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SALTIMBANQUE!
D 'ici quelques se-niines, le Si-îicommencera la publication du

mnif~miique roman feuilleton, SAITiNM BANt)U E C'est le chef-d'oeuvre
d'il enri (,erniait.

Lt î'I[NI )N 1: TlANTE l ARIE

int

UN ÉPICURIEN
Bidou-Un drôle d'hiomme que Farlutte, malgré qu'il ait hérité d'une

jolie fortune; il règle toujours sonl réveil-matin pour cinq heures.
J>itoucl&.-Ça c'est une affaire d'habitude, pas plus.
Bidou.-.Nýon 1 Mais il dit qu'il est content de se réveiller à cette

lieure-là pour jouir de ce qu'il n'est pas obligé de se lever comme jadis
pour aller travailler.

UN ENTÊTE
Le Rccorder.-Je vous avais pourtant dit que je ne voulais plus voir

votra figure ici!
Le p'risonnier.- C'est ce que je me suis tué de dire à l'homme de

police, mais il n'a pas voulu m'entendre.

CE QUE C'EST QUE LE H1ASARD
Juliette (3~ ans).-Dis, maman, où donc es4-tu née, toiI
La inamnai -A Québec, ma chérie.
Juliette.-Mais moi, je suis née à Montréal, n'est-ce pas?
La miaiman.-Oui, ma chérie.
Juliette.-Et papa, où est-il né, lui 1I
La maman.-Ton père est né à Ott.aNwa, mon enfant; mais pourquoi

toutes ces questions ?
Juliette (rêvese).-t'est égal, en voilà un ha-sard que nous nous soyons

tous rencontrés comm~e cela.

SUR LE MÊMNE PIED
Bouleau-A pre3eIIt, nous n'avons qu'un compte de banque en com-

mun, m-a femme et moi.
.Routeat-Ah ! Et bien, c'est très gentil yua. Au moin3 vous êtes

absolument sur un même pied. Voilà bien le tout en commun du
ménage.

Bouleau-Parfaitement !_Moi je dépose l'arg,,nt et ma femme Io retire.

IMPOSSIBILITÉ
Lui.-Est-ce une histoire d'amour que vous lis2, mdemcoiselle?
Elle.-Non, monsieur Julnes, tous lei p3rsonna,,s sont mariés.

ELLE LE SAVAIT I>IIEN
Le vi#qux pensionsnaire (grincheux) - lEstin, je puis vous assurer, ma-

dlame Maigrecee, que votre cuisine est plus mauvaise que l'année dernière.
La mtaîrese (le pension~ (ve.-ée).-C'est impossible, monsieuri

10E DONT ELLE ÉTAIT SURtE
Lui. -Pensez vous donc que la femme est l'égale de l'homme?1
.Elle.-('ertainenment ; mais ce dont je suis sure, c'est que l'homme

n'est pas l'égal de la fcm mie.

La pdi Q~ 2 u, P i8, papa, est-ce (lue ça voit clair le wvhisky ?
Lpalpi (1-Moil aux alNo, pett hébète ; iais quelle idée as-tu de me

denianier çaL?
La lj,Iil L'Ifiiu C'est la tinte Marie qlui ilieait ce niatin que qa se voyait de

plus en plus sur toi.

Pensées tr,ès Anciennes, Inédites et d'Auttirs Inconnuîs
L'aýccoutumiance adoucit tous les maux.

X
L% mort ne surprend jamais quand on y pente toujours.

X

Les honnêts gens doivent prendre la dléfense (le l'absent.
X

L es actions trop tôt faites n'ont presque jamais leur perfection.
x

Ut juste est heureux pendlant la vie, à sa mort et après sa mort.
X

On doit prendre garde à ce qu'on dit, et à qui on le dit, et comme on
le dt

X

TIoute-s les actions (les hommes passent, mais leur bonté ou leur malice
dlemeure.

X
1,'al,ondaîmcue des biens ne saurait qu'être à charge aux personnes

modestes.
X

Il faut ne rien faire par force ; toutes les actions du sage doivent être
volontaires.

X

La inanit-re d'agir se, sent toujours (Io l'humeur dans laquelle nous
sommes quand nîous agissons.

X

iNIanquer ('argent et d'amis, être infirme (le cot-ps et aflligé d'esprit.,
sont des accident4 qlui abatteont lep plus igrands hommes.

CIIEROIIEUR.

IL A TROUVÉ LE MOYEN

Lui.-Tu sais, nous allons au théâttre, ce soir.
Elle.- C'est que je n'ose pas laissé le bébé6 tout seul.
Lui.-Alors j'y vais, moi, et je te raconterai ce que j'aurai vu.
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La Société des Artisans Canadiens-Français
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Lc 2 septembre avait lieu l'assemblée générale semestrielle de la société
des Artisans Canadiens français, sous la présidence de M. l'échevin T. A.
Grothé. Les diverses succursales y étaient représentées.

M. le chanoine Archambault, chapelain de la société, fat appelé à
adressee la parole, et fit un joli discours que les membres ont bien ap-
plaudi.

Ensuite ont eu lieu les élections et tous les mêmes officiers ont été
réélus. Voici comment se compose le bureau de directon: préiident, M.
T. A. GrothÇ; 1er vive-président, M. Joseph Thibault; 2e vice-président,
M. L, S. Gendron ; secrétaire, M. J. G. W. Mil.Gown ; trésorier, M.

MENDIANTS FIN DE GLOBE
Le mendiant sourd-muet (dans sa joie d'avoir reçu une pièce de ;25- cen-

tins).-Merci, mon bon monsieur, me~rci.
Le monsieur (étonné)-Comment 1 vous parlez!
Le mendiant-Oui, monsieur. Ça n'e3t pas moi, mais un de mes amis

qui est sourd-muet à cette place. Je ne fais que le remplacer pour une
après-midi.

Le monsieur-Où est il donc?
Le mendiant-Il est allé entendre la musique du Parc Sohmter avant

qu'il ne ferme.

UNE CONSOLATION
Madame, Pasfine, dont le mari était malade depuis longtemps, deman-

dait hier au docteur quel était au juste son état.
Le docteur.-J'ai le regret, madame, de vous dire qu'il est très mau-

vais. Votre pauvre mari ne meurt, pouce par pouce.
Madame Pas/ine (résignée).-Merci, docteur ; j'aime mieux savoir ça

et'puis le pauvre homme ayant six pieds et demi, ça prendra encore pas
mal de temps avant qu'il ne s'éteigne.

H[enri "boy ;1er conflnllsgaire-ordonnateur, M. .1l. Braiîchaud ; 2e' comim.-
ord., M. I[. -Maillé ; directeurs, MNM. Marcel Fontaine, Alfred Lanihert,
Damina Gagné, Tit-iiîa3 Müll et INap. I)eschanips. Censeurs :MM.. Na-
poléon Théotet, Nareisse fîapointe et Erigône [angevin.

Le président et les autres olliciers ont fait des discours (le rerncrciînont.
Ds succursales seront fondées comme suit, le 5 scpteînbrc', à [nwe%-ll

le 6, à Everhill ; le ï, à 'S sIena ; le '.%, à Providence ; le 9i, à FusIl Rtiver
le 10, à 1l'olyoce. MMÎN. T. À (ý rathé, L. S. (,endroit, .1. 4 ý. W. Mtc( ,o\n,
Ilenri 1fl-y, le curé Llui, K . llngret Napoléon Lacliumco, se
rendront aux Etats- Unis à cette fin.

P,\s r[.AN'r (wi iuliH
L'avocat (auquel le jardinier vient dle pagser sa petite note).-M Mais, 1 8ap-

tiste, vous venez à peine dle finir cet ouvrage' ef, vous mie donnez dléjà votre
note ; vous êtes bian pre8sé ce mie seni!,le.

Baptiste (très tranquille). -Pressé! pas autant q1ue vous, monsieur
l'"avocat, moi j'attends que le procès soit fini pour donner mon compte.

Clu. W)1 C(11UF11
Le père.- Et vous supposez, monsieur, que Vous pouvez entretenir une

femme ayant des goûts aussi dispendieux que nia chèûre fille
Le prétendant. -Oui, monsieur, je le crois.
Le père.-Et bien, prenez là vite et soyet heureux ; moi Je ne(, le puis

plus.

PAtS SUkRbIFRNANT
Le m ecn-Lest cerCain que, vous avez, dans votre systèmue, plu-

sieurs sortes de poisons.
Le nialade.-Je n'on suis pas surpris, docteur. Quelle était dlonce la

dernière drogue que vous mi'avez.fait prendre 1

'Z'
t-

K
sý -



LE SAMEDI

131I)(0IJ vs RGI'TE

1,qII Vo'us, nîuînMbier fPaul, comme vous ne vexiez jamais ici sans me
faire flai>~e î~r, voit8 allez filer et vivement. Je ne veux voir personne dans

U 1d 1 Z~ 1 S cJ N

l',.îîfi.I-' l si' a i tla wrie liee

1.,.î~, i 1c 'f , i ri., ',

T-lit, à , 'la,î' ili f lys 8onîl;ire,
l'le in 'lie îriiiie,,i îtsc.îl<nb
La pefitif'. iliss ilI 8' lie [i-ait..

fhl, coille elle était filéfe et pûfe,
fnt pauvre nuesit aux Yeux e 4' pale
(ie lu mlal cruel &lé cuait

Hile 8e e.tvant )IfliIîe

Il lie pas auChev Vu-ilil-e
El le aIttendait le jounr Ili.

li:, ari hî, à tiittcr silo
f1: luiî e,' ,tine~ gr, c
lUaîîi'lh ilttii 1%. miîr infini

fI p îlus i u il, dirijli, it sitij'i
Ait fcî'cî'meiît doux dle la faille
fChanîtanite suri le siab!e clair...

Sur fies I;vresý a lfume roises
El le a rati , (il vîoyilit 1 e
(J îî fuii tif s'u rire ailier.

Oi, titi itrle fée auile
Kntre ý'-a lbras, fo.ute enîdormiie
Lit prit ut aWi ftf dans la îîuil.

A\lge 'éveille avec- l'aurore,
fLentemenît I fioti /ili se dore,
f1,t ier immbilfe refuit.

Ik balrumîe s'cliilîîî cil fîînt'e
f't lat~iapli-re t p;tIîftIImîc

1;le miil le troubîlanîtes odeuîrs.

inuccfre.ts, collines, plaines
1fle chants <f oîseauix sont toutes pleines
Et d'éclats de rire (le fleurs.

'Tendrenment la vague anmollie,
S'étend, se roule, se replie
Sur fa blanche robe d'Alger.

C-(omlme une cltf te qu'on caresse
let (fui vous conite son ivresse
fDans un ronronnement léger.

la pI le miss encore repose
Ilais l'hîerbe <sue tacfhent de Folle
Les corolles des cyclamen@.

~Soiîfain ses paupières s'entrouvrent
Et sest regards charmés découvrent
C'et Edeu : Elle bat des mains;

I.Olt f le joli printemps, dit-elle!
Olt f fa Patrie aimable et belle
Que de Soleil et (fire d'azur ! '

IComme elle sent bon, cette mnouse
Comme cette lumièýre est doucef
Commî,,e cet air euf, frais et pur

()I ' la folle brise m'enivre!
Je renais enfin ! Je vais vivre
Loin de rites froide brouillards maudits."

INon ! llier je suis trépassée:
Mii dépouille est là-bas, glacée..

-Comme c'et beau, le Paradis f..

l'al,-Comprends- tu ça, bidon, qu'elle ne veut voir personne dans sa cui-
sine? Eh bien, nous allons y aller, nous, et ça ne sera pus lc plus mauvais des
tours qu'on lui aura joué.

toujours; des mères, avec un nouveau-né chlorotique !tous, des profesi-
sionnelse T rop bête, à la fin, de se laisser exploiter ainsi !

Et nous récriminions donc contre Jacques Landesse, arrêté dans la
neigis à chercher des sous dans ses poches, et qui n'arriva que cinq minutes
après nous tous, les vêtemeints et les cheveux en frimas.

-. C'est un voeu, plaisanta queirlu'un, une pénitence ! S'attendrir à tous
les camelots qui débitent la dernière édition des journaux du soir, - d'il
y a huit jours !

-Une pénitence... oui... murmura .lacqueo, dont les paupières S'abais-
sèrent, rapides, comme (levant une lumière blessante... Oui, c'est plus
fort. que mîoi... Je ne peux refuser, comme si cea mains prenaient ma
main et l'obligeaient à cela, je ne peux pas ne pas voir, je ne peux pas ne
pas entendre tous les fantômes, toutes les voix (le mitères au milieu des-
quels je passais jadis, assez souvent, indifférent et tranquille comme
vous... Il n'en va plus dle mnême depuis cette histoire... Ecoutez :

Une nuit de l'autre hiver, je rentrais, par un temps glacé, heureux du
trajet à pied <le vingt minutes, de la maison amie d'où je sort-lis jusqu'à

BI DO U %'s BRIC: [TT1 E - (Suite)

LE REMORDS
Ah ! v.iens donc. .. >;i l'on donnait à tous.., vraiment
Malgré nos appelfs et nos pro~testations, Jacques L'tendresse catinua de

farfouifller- dmia a poches, sous la neige (lui tourbillonnait, pour donner
au mendl(lian it...

Les quaire ou cinq qui, sortanit du théfstre avec Jlacques, montions sou-
fiel (laris unî restaumranît (le nuit, nious n'étions pas, plus que lui, des durs
e't des secs, d1i ye'ux clos, desi oreille's sourdes aut spectacle et à la prière
fis~ sans-lix gitiI es' sans fe-sou. Mais le gousset se vide Pt la main se

à:so force. 'loutiî la soîi-ée, nous avions jeté de la monnaie aux mains
Onxfî'e Wei 'm iîrait lias, s'il fallait écouter à tous, lion ! Ah ! la

miîsère, cnolri~eîommeiî uni, arnmée, toujours en marche, qui émerge de
l'oiitlirîî S1 çtmc flatf.îrds, (lui rôdent autour des lumxières et des fêtes,
,;i- hiisseiît aux miarc-heipiedfs' des voitures, s'inmmobilisent dans l'angle dez
porltes, suîrgissernt là cfî-iîue dé.tour dle rue, se lamnentent, sanglotent, im-
pliorelit &~ partout.

f )et dlonne tit ou fà.. -<ii pasi<itut, au hasard, quelquefois émus ou de la
parolp ou (lue rigarrf quli s'ad(remleult à vous, le plus souvent pour avoir la
faix, par~ fiafiitudi, sang dfiscernenient. histoire <le tenir sa conscienîce
allègre- la ';-harnté n'est pl us qu'un illipôt que l'on acquitte, plus élevé les
.jours (f tî-a et de' cravate fblanchîe, commîîe un droit à l'octroi (les villes.
fOnî doinne uni, fois, diii x fois, trois fois, Pt puis, zut !l'on s'arrête !C'est
l'état (i'.*îii- où trous tions ! Voyous dégingandés, femmes fiaillonneouses,

'~îiîe~éqiv<oqules, nheu fafllait pîlus : (lem ouvriers sans travail, depuis

l'eil.-Tu vois, mon Bidou, je t'atfaelii lit, à la table, mais n'ai pas fleur,
je ne te <quitte pivi, je vais Z-tre à la porte, tout près. Attention !. .. la voila - -.

1flrigili'.- Bon, encore ce sale chien (lui guette là s'il ne pourra pas nie voler
quelque chose. Laisses-moi posâer ma vaisselle et aller chercher une trique, je
te vais travailler les côtes.
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11 1)0 U V-B R 1 ( TT E - (Suite)

V vi
Brigiutte. Ne bouges pas, mon petit toutou ; je reviens tout de suite t'ap.

porter un bon os à rooger.

chez moi... Le sol craquait délicieusement sous mes semelles, et j'envoyais
au ciel des bouflées parfumées d'un rare cigare... Personne sur l'avenue,
qui s'enfonçait à l'horizon, jusqu'aux étoiles, dans une lueur de féerie...
J'étais à dix pas de nia porte, lorsque d'un banc, une iorme se lève, qui
retombe tout de suite, et quelques sons plaintifs sont pcoférés... Il n'ap-
paraissait que les yeux de la créature qui était là, enveloppée d'un ulster,
la tête couverte, par-Jessus le chapeau, d'un fichu épais... Mais, oh ! ces
yeux, ils me regardaient aigus et droits, brûlant à me faire mal... J'ia-
terrogeais... Que faisait-elle là à pareille heure, par une telle tempéra-
ture ?... La femme se leva, détourna la tête, et partit quelques pas, jusqu'à
un arbre voisin... Ah ! ma foi, tant pis, pensai-je... Je sonnai... Avant
de refermer, tout de même, je regardai encore, intrigué...

Elle était toujours à la même place, appuyée à l'arbre... Une fois chez
moi, décachetées les lettres arrivées en mon absence, allumé une dernière
cigarette, les jambes allongées à la cheminée, cela me traversa l'esprit,
cette femme sur le banc, par la gelée de décembre... Quelqu'un qu'elle
attendait peut-être... Et j'échafaudais des hypothèses... Curieux, avant
de me mettre au lit, j'ouvris la fenêtre... Le froid pénétrait dans la peau
comme des aiguilles - et, sur le banc argenté de givre qui étincelait à la
lune, la femme était revenue dans la pose de détresse où je l'avais aperçue
auparavant... Et, comme tout à l'heure, au bruit de la fenêtre qui grinça
dans le silence, la femme fut debout, s'écarta de quelques pas, après un
regard de ses yeux brillants sur mon étage... J'aurais bien voulu savoir...
Mais, quoi ! Après tout, je l'avais abordée, si c'était une pauvresse en
quête d'un logis pour la nuit, el!e aurait parlé... J'avais fais ce que je
devais... Et je me couchais, et je dormis comme je savais dormir alors,
(les huit heures de suite, comme une souche, sans remuer, et comme je
n'ai plus dormi, d'ailleurs, depuis cette nuit.là.

Au réveil, mon domestique m'apporta les journaux.
-Ah ! monsieur, c'est qu'il en fait un froid. Figurez vous que le cré-

mier d'en-dessous, en défaisant ses volets, au petit jour, a ramassé une
femme morte, sur le banc, devant la maison. Même qu'il y a encore la
marque dessus. ..

En effet, sur la banquette et le dossier, la trace du corps se découpait,
tout le reste couvert de givre, comme le sol, les arbres, les toitures...

Je courus à la Morgue. On n'avait point étalé le c'rdavre eneore sur
ks dalles; on procédait aux constatations préliminaires, sans guère d'espoir
de parvenir jamais à établir l'identité. Les vêtements usés et souillés sem-
blaient des vêtements de voyage, assez élégants ; il n'y avait dans les
poches qu'un mouchoir fin, avec une initiale brodée à la main, et un bout
de papier chiffonné, sur lequel étaient grifonnées quelques indications de
train, de bateau, en anglais... tien d'autre... Le corps était celui d'une
toute jeune femme, bien formé, charmant et délicat... Mais les pieds,
meu-tris horriblement, se gonflaient en plaies violacées... Quant au
visage, déformé par le froid, il n'y restait d'intact, entre les chairs des
jouEs boursoufflées - tels qu'ils m'avaient fixé quelques heures plus tôt -
que ces deux yeux à présent ternis, mais larges ouverts, hallucinants...

Longtemps je demeurai penché devant l'énigme, le mystère de cette
existence, de cette épave d'existence que le îlot de la destinée avait roulée
ainsi jusqu'à nia porte... Je revins tout le temps qu'elle demeura expo-
sée... Personne ne la reconnut...

Cela fait des moie, et mon sommeil de jadis, mes sommes massifs que
n'eût point ébranlés un tremblement de terre, mon sommeil désormais est
hanté de cauchemars. Il y a des nuits où je me lève réveillé soudain par
quelques sons plaintifs... Machic-lement, je cours vers la fenêtre... et de
l'autre oôté de l'épaisseur des rideaux, des vitres, des volets, j'aperçois, brû-
lants, dardés sur moi, comme deux flammes inexorables, les regards de l'in-
connue ; ou bien, c'est le banc désert, blanc de givre, avec l'ombre d'un
corps de femme qui s'y décompose, sous le bec de gaz à lueur jaune de
cierge, sous la passementerie grêle des platanes que le vent agite comme des
franges funèbres... C'est une obsession contre laquelle je n'arrive point
à lutter, un remords violent qui me travaille sans repos...

Ah ! ma belle humeur de bonne digestion, le parfum do mon cigare, la
tiédeur de ma chambre, tandis que, dehors, se roidissait dans la mort la

/Miitte.--Me voilà, sale bête, et si je no le lêve pnl la lau deha jo 'en v,
bien ne plus m'appeler lirigitte,

malheureuse que les boutiquiers découvraient quelques heures ensuite...
Je me suis raisonné, n'est-ce pas ? Je me suis forg mille excus"s ; jo no
nie trouve nullement coupablo, c'est évident... %lais je Rne puis 1'tire qle!
ces yeux de la morte n'aient pris possession do moi, sans possibilité d'nxor
cisme, jusqu'à présent... Ju no vois plus, dans tous ce-s iisérables qui
nous harcèlent, la trogne d ivrogne de celui-ci, la mâchoir de bruim
de celui-là, la face de telle ou telle... )ès que je passe sans donner, deux
yeux sont là qui m'épient, brillants et durs, qui ne s'étignnt g- lorsque.
j'ai jeté mon aumône.

Voilà l'hiistoire. Ça vous paraîtra peut-êtro biztrre, idiot tout ce quo
vous voudrez. Mais c'est comme ç'i.

Teinture I-uckinghani pour la Iarbe; teinture lackingiaiti pour la
moustache ; teinture I-uclinghami pour lei soureils. Doînno uno belle
couleur brune ou noire.

BID U vs BIRIGITTE (Finl)

VII
Brigiue -- Ah, le bandit ! Toute ma vaisselle ! Que va dire madnane qui urne

reproche de tout casser ! let c'est ce sale chien !

Brigitte (pleurn).-Ah... que je suis dnonc nalhelreIuee.
Pald (/riomphant).-Vions, mon 1lidoin, j'ai une moiti de tarte à t" doin-

ner ; tu es le plus intelligent (les chiens.

PRENEZ YE TRi ORHTQ ECN E T ÉD nFE.J E S contre le, lJ'dIgîîe 0,1 Epui.4eiîîî'îll Céli-Mlyl. I1l,'- V"is".
______________ ~crupucs, ~',nIftdie Nervci~e.l>,thiI (Jv'i,'ile.
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE

__ L.
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LA 1 ItI- fE' FRANCE, A ruNI.

u[s ! itien que ce nom évoque toute une vision
orientale (le palmiers, dg dromadaires, de vertes oasis
au seuil du désert immense, il n'en est pas, parmi les
cités du Nord africain, qui puisse, mieux que la capi-
tale de l'ex-régence de Tunis, présenter au voyageur
un kaleidoscope plus complet.

Toutes les nationalités s'y pressent et cela avec une
activité qui sape par la base les idées préconçues sur
la tranquille indolence des races africaines.

Mores et Turcs, Français, I'spagnols, Italiens et
Maltais, (Grees et Ethiopiens s'y coudoient dans une
chatoyante bigarrure à laquelle les attributs de la
civilisation moderne : bicyclistes affairés ou tramways

rapides, apportent leur note curieuse dans ce paysage africain, sous cet
implacable ciel bleu, au milieu de ces vestiges de l'architecture arabe
mêlés aux constructions européennes.

Notre gravure, représentant la Porte de France, à Tunis, donnera à
nos lecteurs une sullisants idéo de ce pittoresque fouillis où la gandourali
arabe et la longue robe tunisienne, coudoient le " complet " de l'Euro-
péen et où l'on aperçoit; sur la plate-forme d'un tramvay, un personnage
dont le burnous blanc détonne passablement sut cet accessoire tout moderne
de la civilisation.

Il y a encore, néanmoins, dans la capitale du Protectorat, de curieux
quartiers qui font la joie (les An-
glai3, touristes amenés par les
agences Cooks et qui, leur guide
en main, parcourent rue par rue,
l'antique Carthage et on port, vi-
sitant les bazars Turcs, la rue Der
el liey, tout ce vieux l'unis si
curieux où, dans des rues mysté-
rieuses, des maisons sculptées
comme l'Aliambra de Grenade,
s'étalent à quelques pas (les voies
modernes sillonnées de passants et
d'équipages ; où carillonnent las
bicycles, où trompent los tram-
vays,où hurlent les sillets d'alarme
(les loconotives.

Au large, les marsouins courent
des Lordées dans la 'G"rande b>leue",
pointent sur le nasire ainsi que
des ilèches rapides et comme s'ils
voulaient l'aborder, puis, arrivés à
1( mètres, virent (le bord et dispa-
rati4sent à l'horizon.

Comme il vente " petite brise
et qlue, toute toile dessus, le trois
mats laboure 'es lames (le son
étrave puissante, on ne fait pas
beaucoup attention à ces points
noirs qui plongent, sautent, mar-
quant lour passage par les plaques
d'écume.

Pourtant le capitaine qui fait
les cent pas sur le pont, finit par

sur la ligne, on hale en douceur puis, une fois le long du bord, on passe
un bout en noud coulant pour lui serrer la queue, on garnit au cabestan
et vire, les enfants !

Ce sera à présent l'affaire du "<coq" car, sous sa main experte, le mal-
heureux marsouin va se tranformer en pâtés savoureux, en miri6ques
grillades, suppléments, bien venus du matelot, à l'ordinaire un peu mono-
tone de lard et de fayots, de biscuit et de morue sa!ée.

* *

Les travaux de la future Exposition de 1900, à Paris, sont commencés
et la commission de classement des "clous ", propositions émanant des
diverses parties du monde, a terminé son travail.

.Beaucoup de projets, mais combien peu de pratiques ! Après le " puits
allant jusqu'au centre de la terre"; la "lune à un mètre"; les " cinq tours
Eiffel superposées "; la " Ville aérienne "; nous avons eu des propositions
plus " terre à terre" parmi lesquelles il faut faire une place spéciale aux
différents projets de chemin de fer élevés ou non, " trottoirs mouvants ",
enfin tous les modes de transport rapide rendus indispensables, si l'on
veut éviter au public les immenses fatigues d'une promenade à travers les
centaines d'arpents de constructions de la future exposition.

Parmi ces projets, celui dit: " moving sidewalk ", ayant déjà fait ses
preuves aux Expositions de Chicago et de Berlin, a réuni tous les suf-
frages et parait devoir ftre appliqué pour pernwettre aux visiteurs, en

LA PÉCIIS AUX MIARSOUINS.

Ï Il 'Mill0. - --ý__

remarquer la vive convoitise des matelots. Il
s'arrête : - lé ! des marsouinlsi Maître, le har-
pon, vite !

Tout le monde est en ébullition ; le "coq" sort
de sa cuisine, abandonnant ses marmites et le
mousse laisse en pantenne la vaisselle qu'il
lavait. Tous courent au gaillard d'avant. C'est
la pèche qui va commencer! Vite un harpon
est garni de sa ligne et le maître d'équipage,
un rude breton, expert en ce sport, s'affale sous
le beaupré, gagne l'arc houtant de la martingale
et, les pieds bien assurés sur les galhaubans,
la main gauche à l'arc-boutant, brandit de la
droite son harpon et attend, -anxieux, suivi
des yeux par tout l'équipage. Il siftle douce-
ment pour attirer la proie, bien confiante du
reste.

Voilà quelques uns des points noirs qui s'ap-
pro-hent, grandissent; deux marsouins, un
grand et un petit, se poursuivant et jouant à la
surface de l'eau, viennent droit au naviro dont
le doublage en cuivre, brillant au soleil, semble
les fasciner. Ils passent en bondissant à une
brasse de l'étrave ! Mais le bras du harponneur,
comme mû par un ressort, vient de s'abaisser,
et un infortuné poisson, traversé de part en
part, se débat au bout du filin, teignant l'onde
de son sang.

-Ça y est ! fait fièrement le matelot, rega-
gnant le gaillard.

Après avoir laissé la bête s'épuiser en tirant
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* !.~ - . ~-: -. ' - - CE QU'IL VALLAIT VAI:
Belle maman (/arée).-Oh, mon cher gendre, je viens d'ab-

sorber, par erreur, un plein verre de poison. Que ie faut-il faire?
Lui (stoïque).-Mourir !

LU SUR LES UAZETTleS
On a besoin d'un garçon. S'adresser au Tzar de lHussio.

A LA IE R

LES TROTT Rs MOUvANTS EN 1900.

même temps que leur rapide transport d'un point à l'autre du périmètre,
d'admirer la vue d'ensemble de cette ville nouvelle, consacrée à l'art et à
l'industrie et qui va, comme en un conte de fée, surgir inopinément du
sol parisien.

Mais les ingénieurs français Armengand, Blot et Guyenet, ont considé.
rablement amélioré l'invention américaine et, sous leurs doigts habiles,
a surgi le projet, véritablement extraordinaire, d'un trottoir mobile à
double voie, à 5 ou 6 mètres de hauteur, pouvant transporter 50,000
voyageurs par heure tout autour de l'Exposition.

On sait en quoi consiste les trottoirs mobiles. Une double voie garnie
de bancs et de garde-fous, marchant dans le même ser, mais à deux
vitesses différentes, la moindre vitesse du côté où les voyageurs accostent
la voie.

Supposez un de ces trottoirs allant, sur des rails convenablement. dis-
posés, à la vitesse de i mille à l'heure ; le passage du sol fixe sur ce sol
mouvant est peu difficile et sans aucun danger. Arrivé sur ce trottoir le
voyageur peut passer sur un second trottoir aérien animé d'une vitesse de 2
milles à l'heure, sans plus de ditliculté, la vitesse de celui sur lequel il est
se déduisant de la vitesse du second, un troisième, un quatrième pourraient
être ajoutés et le voyageur passer, en une minuto, du repos complet à la
vertigineuse vitesse de 30 milles à l'heure sans s'en apercevoir.

Ceci est la théorie, mais la pratique est quelque peu plus compliquée,
c'est un grand succès pour les ingénieurs précités d'avoir résolu ce pro-
blème pour le plus grand profit des visiteurs de l'Exposition en 1900.

*
* *

Le 29 août on inaugurait, à Urbin, le monument de son plus illustre
fils, le célèbre peintre Raphaël.

Sur ce très beau monument dû au statuaire Luigi Belli, de Turin, le
peintre se dresse debout, vêtu de ses habits d'atelier, la palette d'une
main, le pinceau de l'autre. Dans un mouvement de tète familier aux
artistes, il semble, à distance, vouloir se rendre compte de l'effet d'une
de ses immortelles compositions.

La statue est de bronze. En bas, également en bronze, deux figures
symbolisent le Génie de l'art et la Renaissance. Sur le piédestal du
monument, tout en marbre, sont indiqués les principaux travaux du
maître. C'est, sur le devant, l'enfant de la Vierge de F"oligno, portant sur
un cartouche, les mots: Raphaël Urbinas. Latéralement et sur les
degrés; d'un côté le pensieroso de la Madone Sain! Sixte, appuyé sur une
amphore. Comme pendant, les deux putti de la Vierge au Baldaquin,
lisant en un gros livre étalé sous leurs yeux.

Un bas-relief montre Raphaël exécutant, à la cour pontificale,
le fameux portrait de Léon X, de la galerie Pitti. Un autre, le
maître traçant les plans des Loges du Vatican.

Les pilastres, à chapiteaux corinthiens, flanquant les angles du
piédestal, sont un pastiche de ceux des Loges. Des guirlandes de
laurier, autour de la corniche, relient des écussons aux armes des
villes où s'est écoulée la vie de l'artiste : Urbin, Pérouse, Flo-
rence, Sienne et Rome. Des médaillons de bronze, sur les piédou-
ches, reproduisent les traits des maîtres de Raphaël : Le Pérugin,
Timotéo Vitti, Bramante, ainsi que ceux de ses principaux élèves:
Pierrino del Vaga, Giulio Romano, Francesco Penni, Giovanni
d'Udine, Marco-Antonio Raimondi.

Ce superba monument a une hauteur de 11 mètres ; le soubas-
sement, en granit rose des Alpes, mesure 6 m. 30 sur 8 m. 80 et
le piédestal est en marbre blanc de Carrare.

C'est une glorification bien tardive du " divin " dýanzio, mort en
1520 ! Mais l'ouvre de Raphaël est plus durable que l'airain.

L'auteur a mis quatorze années pour exécuter ce monument,
ouvre considérable comme on peut le voir, mais victorieusement
résolue, car M. Luigi Belli, s'inspirant de la Renaissance elle-même,
a au éviter le périlleux écueil de l'incohérence et donner, aux
compatriotes de Raphaël, une ouvre de belle ordonnance et d'un
ensemble parfait. Louis PERRoN.

L'aubergiste.-Nous avons bien des chamlbies qui donnent
sur la mer, mais monsieur ainiera sans doute mieux celle ci,
parce qu'on voit passer les trains.

A OUCIIAlti) fE\
.Elle.--C'elt. bien drôle, Edouard, comme la mer a des rides I
Lui.-Dame, c'est qu'elle n'est plus jeune.

PAS 1AlALIN
Maman .- Regardes-donc, [éon, les jolis yeux qu'a ta nou-

velle petite soEur !
Léon (5 ans).-Pardiiie... c'est pas malin, ils sont lout neufs.

RÉSEItVES~ A F~Al lI
La maman (qui lit le bulletin de la semaine de son chéri).

-Et pourquoi ne m'avais-tu pas dit ça, que tu avais été néchiani à l'écolo
et qu'on t'avait puni?

Le petit.-Parce que ça n'est pas bien nécessaire (le tout (lire aux feinmes!

M-i

MONUMENT DF, l(APIAHL, A' URIN.
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Pentoute. -Ça un sopha nouveau rrodèle ! 'ossib!e, mais ca
cirque pour te coucher là-dessus. Montrez nous autre chose.

prend un ect-tur de

Emaux et Camées
PaTITS oHEsI'-D'EUvRE LITTÉRAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉPOQUES

DX X X IX

1I2S FUNERAILLES DU POETE

l'ar un rude sentier fleuri de marjolaine
Le bon poète allait tout là haut, tout là-bas,
Dormir loin des vivants ; quand ils étaient trop las,Les porteurs s'arrtaient et reprenaient laleine,

Et, pour lui faire honneur, venant qui de la plaine,Qui de hameaux perdus que l'on ne voyait pas,
Vignerons, laboureurs ou fileuses de laine,
Les bonnes gens qu'aimait le mort hâtaient le pas.

Fermant la marche avec ses brebis et ses chivre.s
Un vieux berger suivait, le flageolet aux lèvres,
Doublé d'un grand chien maigre à l'i:il intelligent

Le grillon noir chantait sous le chaume fragile
Et la cigale d'or sur l'olivier d'argent:
-- Et c'était calme et beau comme un vers de Virgile.

VcosirrE DE BoRELLI.

I N STAN TAN ÉS
XXXIX

LA VoiX DU TORRENT

Accoudé au balcon du chalet, dans le calme silence du village
endormi, ma pensée erre à travers les ténèbres.

C'est la nuit ! La bell nuit valaisane, si pure, si parfumée, si vivante
même, grâce à ces bruits de la nature qui ne cessent jamais, eux.

Le ciel semble s'être abaissé sur les grands monts et les étoiles veillent,
do leur regard de llamme, sur le sommeil paisible des villageois.

Du fond des gorges, monte la voix confuse et triste du torrent, voix
d'une douceur ininie.

En bas, dans le goufl're, l'écume rejaillit de roc en roc, les vagues bon-
dissent et hurlent, formidable basse sur la douloureuse clianson. des cla-
potis festonnant le long des rives rocailleuses.

Ce sont comme les murm,îures s'élevant des profondeurs de la forêt
voix des sapins, vagues gémissements aux indéfinissables harmonies,
suprêmes possess;ons (le la douleur, résignation absolue, écoutée sans
pitié et qui doit être, pourtant, dans la forêt, la plainte de la feuille
comme, dans le torrent, colle de la pauvre gouttelette d'eau ?

Mais qu'importe à l'égoïsme humain, à travers l'implacable perturba-
tion (les masses, la fatalité qui poursuit ces inappréciablks unités ?

Qui sait même s'il ne se complait pas, - cruellement, - dans la sait-
vago beauté de ces mélancolies ?

Mais le torrent, comme la forêt, a parfois, tout à coup, comme des
plaintes plus désespérées, plus aigués qui, dominant tout, viennent
remuer au fond de l'âme des tristesses jusque là confuses.

On se prend alors k4 crier sa soulrance qui, elle aussi, feuille ou goutte-
lette, se confond et meurt dans la sourde plainte, toujours unie, toujours
égale, s'élevant des générations en marche.

Et nul n'entend non plus l'appel du malheur solitaire. C'est l'huma-
nité qui passe! le gémit, pourtant, vaincue par la douleur, - mais

avec quelle monotone :oumission, - aux inéluctables fatalités.
Oh ! la triste voix du torrent qui, dans la calme nuit, par les soirs

étoilé.e, parle, chante et gémit 1 Susio.

TOUT POUR SON PÈRE

Un petit gargon de trois ans qui était enthumé et pour lequel sa
maman préparait une médecine, lui demanda si c'était bien bon à prendre.

-Mais c'est très bon, mon mignon ; tiens, goûtes-en un peu.
-Oh, que c'est bon, maman ! Tu Eais, on va tout garder pour papa.

SEULE RESOUICE
Le malade.-Je suis venu vous trouver, do.teur, pour avoir votre avis.

.l e souffre terriblement de l'insomnie et rien n'y fait. Voilà dix nuits que
je n'ai pas fermé l'oil une minute. Que faut il faire I

Le nédecin.-Il vous faut chercher un emploi de gardien de nuit.

TRAITÉ DE L'ÉDUCATION
Baliveau.-Oh, chez nous, ma femme'a seulele soin d'élever son gar-

Çon et elle est très sévère pour lui ; ainsi, s'il a fait la moindre faute, il
va se coucher à six heures au moment du souper,

Billentoc.-Mais... n'est-ce pas un peu sévère, par fois?
Baliveau. -Non, elle lui porte à souper au lit.

LA FRANCHISE, IL N'Y A QUE ÇA
Le petit Elouard, arrivant à la maison le soir, avec une mine piteuse,

tout débraillé et tout en sueur, sa maman lui dit - Comment cela se
fait il, Edouard, que tu aies le cou tout brûlé par le soleil ? D'où viens-tu
donc ?

Edouard.-C'est parce que j'ai cueilli des fraises dans le bois.
La rnanan.--Des fraises? Mais tes cheveux sont tout mouillés!
Edouard.-C'est par la transpiration.
La naman.-Et ton gilet qui est à l'envers ?
Edouard.-Je l'ai mis exprès comme cela.
La maman.-Mais ce n'est pas ton pantalon que tu as là ?
Edouard.-Ecoute, maman, voici : Je n'aime pas à dire de mensonges.

le vais te dire tout de suite que c'est le pantalon de Louis. Je suis allé
me baigner avec lui au lieu d'aller à l'école.

FACILE
Bouleau.-Moi, je suis d'opinion qu'une fille, quand elle désire se

marier, devrait toujours faire choisir son mari par une autre personne
qu'elle. , -

Rouleau.-En voilà une idée ! Et pour quelle raison I
Bouleau.-Pour n'avoir pas à se blamer si elle faisait un mauvais choix.

CE QU'IL NE POUVAIT VOIR
Rouleau.-Il y a une chose que je ne puis pas voir chez une femme.
Bouleau.-Quoi donc ?
Roulea.-Un grand chapeau, au théâtre.

SUR LA PISTE

Lonis.-Et maintenant, grand-père, dis moi, mais là, bien vrai. Est.ce que papa
était réellement un boa garçon, bien sage, quand il était petit?
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Les Enfants Martyrs
DEUX INNOCENTS
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'VI
(Suite)

Tous les soirs, on la voyait arriver à la fabrique. Et tous les soirs,
hélas ! elle recevait la même réponse de Mabillot: On ne savait rien;
nulle part on n'avait retrouvé les traces de Bertine et de Charlot.

Alors elle se désespéra. Elle ne dormait plus. Elle passait les
nuits à pleurer. Sur le point d'être heureuse, retomber ainsi dans
l'abime noir de ses angoisses et de sa solitude !...

A qui s'adresser, dans un pareil malheur ?
Elle se heurtait partout à des impossibilités. C'était le néant qui

s'ouvrait devant elle.
Elle écrivit à Paris, à l'Assistance publique, se rendit à la préfec-

ture de Lille, s'adressa à la police.
Mais tout ce inonde restait inactif, ou bien les recherches étaient

infructueuses.
Alors elle prit le grand parti de retrouver elle-même sa fille. Oui,

elle y userait ses derniers sous ! Et quand elle n'aurait plus d'ar-
gent, elle mendierait le long des chemins!

Elle interrogerait tout le monde.
Elle irait jusque vers la frontière même, croyant que l'enfant

avait dépisté les recherches en passant en Belgique.
Oui, elle partirait. Et elle mourrait à la peine, s'il le fallait.
Et tout de suite, sans plus tarder, elle mit son projet à exécution.

VII

Où diriger ses recherches ? Quel plan adopter ? Etait-il même
possible d'agir par raisonnement et d'adopter un plan 9 Non. Il
fallait qu'elle allât au hasard, car c'était le hasard seul qui pou-
vait conduire sur ies traces de Bertine.

A pied, au milieu des fatigues sans nombre, par l'âpre froid de
ce cruel hiver, elle parcourut les villages voisins de Saint-Remy
Damousies, Ferrière- la. Grande, Ferrière-la-Petite, Beauport, jus-
qu'à Wattignies. Et elle ne se contentait pas de visiter les villages,
d'interroger les habitants, d'entrer dans les auberges, aux carrefours
des chemins, mais elle visitait aussi les usines, interrogeant partout,
donnant le signalement de Bertine et de Charlot tel qu'on le lui
avait indiqué à elle-même, à la fabrique Laverjol.

Elle se disait que les enfants n'avaient pu rester bien longtemps
sans ressources et qu'ils avaient di chercher de l'ouvrage.

Après avoir parcouru toute la contrée jusqu'à Maubeuge, elle
revint à Saint-Remy, avec le suprême espoir qu'au village, à la fabri-
que, on lui apprendrait une bonne nouvelle.

Mais on avait déjà oublié son histoire.
Rtestait la Belgique.
-Oui, se dit-elle, je suis sûre qu'ils sont passés là, pour être plus

tranquilles... Il ne faut pas perdre de temps.
La frontière n'était pas loin.
Ce furent des étapes fièvreuses de la pauvre femme dans tous les

villages et hameaux flamands, de Beaumont jusqu'à Chimay ; elle
n'oublia pas un coin, pas une ferme, se disant que c'était justement
là où el négligerait d'aller que les enfants peut-être auraient cher-
che un abri. Erguelines, Thiremont,les Hutes-Wiheries, jusqu'à
Thuin, jisqu'à Binclie, jusqu'à Mons, elle parcourut tout le pays
noir, industrieuxs bns son aflolement de pauvre femme en détresse.

Des enfant, in en voyait partout. La plupart avaient leurs pa-
rents. S'ils s' r trouvait d'orphelins, on avait connu le père et la
mère ; les doutes n pouvaient donc venir.

Quant à des enfants vagabonds, venant de France et s'étant em-
bauchés pour faire n'importe qu'elle besogna, on n'en connaissait
pas.

Elle revenait, désolée, lorsque près (le Climay on lui donna un
renseignenent qui fit bondir son coeur.

Elle avait demandé l'hospitalité dans une ferme isolée, perdue au
milieu de la campagne, non loin de la frontière.

Ell y passa quelques heures endormie, harassée, ne songeant mê-
me pas qu'elle mourait de faim.

Elle avait tant marché depuis quelques jours que ses pieds en
étaient meurtris; la neige constante avait brûlé ses chaussures.

-Madame, dit-elle à la fermière, qui tenait en mème temps une
auberge, comme cela est commun sur les routes de Belgique, donnez-
moi, je vous prie, de quoi manger.

La fermièra était une grosse femme blonde, à l'air placide et très
doux, un peu lento et calculant tous ses mouvements.

-Vous venez de loin, ia pauvre femme ?
-Mon Dieu, non, mais il y a si longtemps que je marche!
-Comment cela ?
Elle raconta son histoire. Chaque fois, elle donnait ainsi tous les

renseignements qu'elle pouvait.
La fermière l'écoutait, très émue, malgré son indolence.
Tout à coup, elle interrompit Liette.
-Un petit garçon et une petite tille ? demanda-t-elle.
-Oui. Mon Dieu, sauriez-vous quelques choso ?
-Dame je l'ignore. Ne vous faites pas trop d'illusions. Quel âge

ont-ils à peu près, ces enfants?
-La jeune fille a quinze ans environ et le petit garçon dix-huit

ou dix-neuf ans, mais il n'est pas très grand et ne paraît pas plus
âgé que ma fille.

-C'est cela, murmura la fermière.
-Vous les connaissez ? Vous les avez vus ?
-Doucement, Doucement, vous dis-je.
-Parlez, oh ! madame, parlez ; ne comprenez-vous pas mon impa-

tience ?
Mais la Flamande restait très calme.
-Je ne dis pas que ce sont les enfants quo vous cherchez, ina

pauvre femme, mais enfin je crois avoir vu ici même un garçon et
une fille qui ressemblent à ceux dont vous me faites les portraits.

Liette était si émue qu'elle avait peine à se tenir debout.
Elle ne pensait plus qu'elle tombait de fatigue et de faim.
L'espoir la faisait renaître. Elle était prête à repartir. à courir

de nouveau, par cette neige et ce froid, dans les bois, dans les cam-
pagnes, dans toute la désolation de cet hiver.

-Vous les avez vus, ici... Mon Dieu! est-ce possible i... Et il y
a longtemps ?. .. Oh ! vite, vite, parlez!

-Je les ai vus à plusieurs reprises et la dernière fois aujourd'hui
même...

Une joie divine transfigurait Liette.
-Oi sont-ils ?
-J'ai pour vraiment de vous donner un faux espoir...
-Non, non, vous ne vous trompez pas, mon coeur me le dit.
-Voici la chose : un contrebandier françrds, qui habite dans la

forêt de Trélon, vient régulièrement -à la ferme chercher <les mar-
chandises qu'il emporte en ballots. Jadis, il était seul, avec un
chien, que l'on nomme Papillon. Mais voilà plusieurs fois que je le
vois arriver avec deux enfants de l'âge de ceux que vous cherchez.
Je lui ai demandé où il s'était procuré ces petits, dont la gentille
figure m'intéressait.

-Et il vous a répondu ?
-Deux recrues m'a-t-il dit. Il n'a pas donné d'autres expli-

cations.
-Ensuite ?
-C'est tout ce que je peux vous dire.
-Comment s'appelle cet homme ?
-Jennekin.
-Et le nom du village qu'il habite ?
-Je vous l'ai dit : dans la forêt de Trélon; sa maison est tout à

fait isolée, ce qui est bien commode pour la contrebande, mais elle
dépend du village de Soîre. Ce n'est pas très loin d'ici.

-Et vous avez vu ces enfants aujourd'hui?
-Oui. Ils étaient encore à la ferme, couchés dans la grange avec

Papillon, quand vous êtes arrivée !
Elle tressaillit. Si c'était Bertine
-Et où puis-je les trouver ?
-A Soîre, sans doute, où ils arriveront dans la nuit.
A Solre où elle arriva dans le courant de la nuit, Liette se

rendit dans une forge qui flamboyait au milieu des ténèbres et
s'informa, auprès d'un ouvrier, dle la demeure de Jennekin.

On la lui indiqua.
Elle y courut tout de suite, pénétra dans le jardin et vint frap-

per aux vitres derrière lesquelles, malgré l'heure, il y avait de la
lumière.

La mère Jennekin tricotait auprès du feu, en attendant son fils
parti en expédition.

Elle vint ouvrir la porte, avec prudence.
Mais, à la vue de Liette, elle parut inquiète.
-Tiens! que me voulez-vous ?
-Asile, madame.
-A pareille heure ?... A(dressez-vous au village.
-Je vous dirai pourquoi... Vous êtes mère, lmadame, c'est une

mère (lui vous supplie...
Fifine Jennekin adorait son fils.
-Entrez, dit-elle.
Elle referma la porte, se rassit auprès du feu et reprit son tricot.
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Il y out un moment de silence. La vieille regardait Liette. Elle
ne paraissait pas la craindre, du reste. Elle était plutôt intéressée
par cette figure souffreteuse.

-Expliquez.vous, madame. .. dit-elle. Je suis mère. en effet, je
n'ai pas très bien compris l'allusion que vous avez faite tout à
l'heure.

-Mdm e', je viens de Chimay où l'on m'a dit que votre fils
occupait depuis quelque temps un jeune garçon et une jeune fille à
peu près du mmnie age. Est-ce vrai ?

-Deux enfants qui vagabondaient et que nous avons recueillis.
C'est vrai. Oh ! nous ne les brutalisons pas. Ils sont bien couchés,
bien nourris, bien soignés. Seulement le travail est dur. Est-ce que
vous savez d'où ils viennent, vous, ces enfants-là?

-Pouvez-vous me préciser la date où vous les avez recueillis ?
-Il y a six semaines environ.
-Six semaines, c'est cela, murmura Liette frémissante d'espoir.

Il y a six semaines que Bertine s'est enfuie.
Et comme elle sentait sur elle le regard interrogateur de Fifine
-La fillette est ma fille et je ne l'ai Jamais connue...
La vieille eut un regard de pitié :
-Je comnprends, dit-elle, je comprends. Attendez. Vous la rever-

rez bientôt. Dans quelques minutes, sans doute.
Elle consulta l'horloge qui battait son tie tac sonore dans un coin

de la pièce.
-Même, mon fils devrait être ici. Approchez-vous du feu.
Liette se réchauffa, sans rien dire.
-Voulez-vous vous coucher ? demanda la vieille.
-Non, oh ! non, je ne dormirais pas.
Les heures s'écoulèrent lentement. Bien souvent la paysanne

consulta l'horloge. Elle paraissait inquiète.
-I devrait être (le retour.
Et tout à coup elle se rappela que Jennekin, quelques jours

auparavant, lui avait dit qu'il ferait connaître aux enfants les sen-
tiers de la forêt d'Anor, (lui aboutit à la forêt le Trélon. Alors,
cela la tranquillisa un peu.

Pourtant, elle calculait. Tous les sentiers de la frontière, elle les
avait parcouru bien des fois. Et même si Jennekin avlait pris par
Anor, il devrait être rentré. Sans doute, il avait rencontré des
obstacles, des embûches tendues par des douaniers. Il avait falla
fuir, faire de longs détours, peut-être regagner la frontière.

Elle était fière de son fils. Elle savait qu'il dépistait aisément les
douaniers. La pensée ne lui venait même pas qu'il avait pu se faire
prendre.

Vers quatre heures du matin, elle sortit, se tint sur le seuil.
Et elle écouta, dans le lourd silence de la campagne couverte de

neige, si elle n'entendait pas quelque bruit de course, assourdi.
Et Papillon (lui était toujours revenu des heures avant son

maître, P>apilloni lui-même ne rentrait pas.
Cela la tranquillisa, après réflexion.
Car s'il était arrivé un accident à la petite troupe de fraudeurs,

l'accident n'eut pas empêché le chien de passer.
Et si l'accident avait eu une victime : Papillon, cela n'eût pas

retardé Jennekin et les enfants.
Ce retard était donc naturel.
Elle allait rentrer, car il faisait très froid.
Elle s'arrêta tout à coup et revint dans le jardin.
Il lui avait semblé entendre des voix dans la forêt.
-Oui, oui, des hommes, murmura-t-elle.
Et elle attenlit. Et Liette elle-même était sortie.
En ellet, les hommes surgirent tout à coup <le la forêt, près de

là. On les voyait distinctement, sur la blancheur de la neige. Ils
étaient quatre, tout noirs, et portaient, en marchant au pas, quel-
que chose que les deux femmes ne distinguaient pas bien.

-Qu'est-ce que c'est que ces gens-là ? murmura Fifine inquiète.
Et, coimmie ils se rapprochent, elle voit mieux.
Ce qu'ils portent, c'est le cadavre d'un homme.
Et ces gens, qui paraissaient noirs, sont <les douaniers envelop-

pés dans leurs manteaux.
Fifine se tait, le coeur serré par une angoisse mortelle. C'est que

ce groupe vient de sortir de la forêt. Et il ne prend pas le chemin
de Solre, non, il se dirige vers la maison de Jennekin.

Ils poussent la porte à claire-voie du jardin.
Ils entrent.
-lais qu'est-ce donc ? Qu'est-ce donc ? dit la vieille.
Ils s'arrêtent (levant la maison -t déposent le fardeau lugubre,

recouvert d'un manteau.
D'une main treiblante, elle soulève le manteau.
Et la tête livide <le Jennekin, tout ensanglantée, apparaît.
Elle recule, foudroyée, jusque dans la maison, tombe dans les

bras <le Liette qui la retient.
Et elle dit seulement d'une voix rauque
-Ils m'ont tué mon lils !
Les douaniers rentrent le cadavre. La vieille est évanouie. Et

c'est Liette qui les interroge.

Un douanier lui raconte le drame (le la forêt.
-Monsieur, lui dit-elle, Jennekin n'était-il pas accompagné ? Et

qu'avez-vous fait des enfants qu'il ramenait avec lui de Belgique ?
-Nous avons vu leur.s traces dans la neige et nous avons meme

rencontré les ballots de tabac qu'ils ont jetés pour être plus lestes à
courir. Quant à eux. ..

-Nous n'avons pu mettre la main dessus. Et s'ils ne connaissent
pas les sentiers de cette forêt, ils ont grande chance d'y mourir de
froid cette nuit...

-Mon Dieu ! mon Dieu i
Et tout à coup elle se rappelle qu'on lui a parlé d'un chien.
-Mais ces enfants étaient accompagnes...
-Non.
-Si... on me l'a dit... un chien... très intelligent.. .
-Ah 1 oui, Papillon, fit un douanier avec sourire. Eh ! bien, il a

son compte, celui-là aussi, comme Ronflaud.
-Mort ?
-Probablement. Une balle du brigadier Pimperlot.

La vieille reprenait connaissance. Elle se souleva, vint se traîner
à genoux auprès du cadavre et redit.

-Ils me l'ont tué!
Elle ne dit que cela. Elle n'a paw un cri de haine ou de vengeance.

La terrible douleur l'accable. Et pleurant elle se met à réciter des
prières en son patois flamand, pendant que les douaniers referment
la porto et s'6loignent et que Liette rêve à Bertine, perdue peut-
être dans cette forêt couverte de neige.

Elle s'agenouille aussi devant ce mort, récite une courte prière.
Il a été bon pour sa fille. Elle l'aurait tant remercié, s'il avait

vécu.
Puis elle sort sans bruit.
Elle ne veut pas perdre une minute. Bertine ne reviendra pas

chez Jennekin sûrement, après le drame de cette nuit qui a dû
l'épouvanter.

Et les deux abandonnés se laisseront mourir de froid peut.être.
Elle les recherchera, elle, sans connaître les sentiers. Elle par-

courra cette forêt; elle donnera, à toutes les maisons qu'elle ren-
contrera, leur signalement.

Et en courant comme une folle, elle quitte la maison où prie et
p'eure la vieille paysanne et s'enfonce sous les grands arbres qui
semblent l'engloutir.

Elle ne savait pas les chemins. C'était donc inutile de choisir.
Elle prit le premier sentier qui s'offrit à elle.
Bientôt d'autres sentiers s'entre-croisèrent. Elle les prenait aussi,

au hasard. Elle arriva à une grand'route qu'elle suivit pendant
quelque temps, puis qu'elle abandonna pour une allée assez larg.,
au bout de laquelle des broussailles l'obligèrent à revenir sur
ses pas.

De temps en temps, en sa course folle, elle s'arrêtait pour crier
-Bertine ! Bertine 1
Elle 'roulait ainsi rassurer l'enfant, lui faire comprendre que les

douaniers ne la poursuivaient plus et qu'elle trouverait une pro-
tection.

Mais sa voix brisée n'allait pas loin. Ces grands arbres qui
paraissaient morts et que recouvraient ce linceul lugubre de neige,
étaient pareils à (les fantômes s'opposant à tous les efforts maternels.

La neige étouffait la voix. Cclle-ci n'avait aucune sonorité.
Pourtant Liette ne se décourageait pas. Quelque chose lui disait

qu'elle jouait sa dernière chance et que, si elle ne retrouvait pas
Bertine cette nuit-là, elle ne la retrouverait jamais.

Et elle criait dans la profondeur <lu bois sourd.
-Bertine 1 Bertine !
Il arriva qu'elle crut entendre, à un certain moment, qu'on lui

répondait.
Elle s'arrête, palpitante d'émiîotion.
Elle écoute, retient sa respiration, ses tempes battent, sous la

poussée de fatigue énorme de cette nuit de recherches, succédant à
une journée <le recherches aussi.

Oui, un cri dans le lointain ...
Elle ne s'est pas trompée. Mais c'est un cri étrange, comme un

hurlement... Ce n'est pas un être humain qui crie, à moins qu'il ne
soit en danger de mort. ..

Elle écoute plus attentivement. Elle n'ose plus marcher même
dans cette neige qui assourdit pourtant ses pas. De longues minutes
se passent encore. Et comme elle n'entend plus rien, il lui vient
à l'idée de crier de nouveau

-Bertine ! Bertine i!
Et comme répondant à ce cri, le hurlement répond de plus belle.
-C'est un chien ! C'est Papillon, Papillon blessé, Papillon qei

sans doute accompagne les enfants !
Elle reprend sa course dans les >roussailles, se dirigeant vers

le cri.
Et voilà qu'elle entend ce hurlement derrière elle.
Elle s'est done trompée de chemin ? on.bien le chien a couru à
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àOn cri ? Il paraît etre maintenant à l'endroit même où elle se trou-
vait tout à l'heure.

Elle revient sur ses pas. Et cette fois, pour guider, elle appelle à
intervalles égaux, d'un ton strident

-Bertine !
Le hurlement répond. Mais il semble s'éloigner' maintenant. Alors

Liette est prise dte folie. Elle s'en va par toutes les sentes rencon-
trées. Elle court, trébuche, tombe, se tra îne aux travers des ronciers,
des halliers, des futaies. Elle a les mains et les pieds ensanglantés.
Elle n'y prête pas attention. Elle veut sa fille. Et ce hurlement
de pauvre bête perdue et blessée la poursuit partout changeant de
place, se jouant d'elle, la fatiguant horriblement.

Enfin, elle n'en peut plus.
Elle est là, sur la neige, exténuée, râlant encore
-Bertine ! nia Bertine !
Elle ferme les yeux. Elle se laisse aller à la fatigue qui enfin a

raison de son pauvre corps. Elle ne bouge plus, résignée à la mort.
Elle prie Dieu, seulement, pour sa fille aussi perdue.
Et peu à peu, la neige, qui s'est remise à tomber par flocons ser-

rés, s'élève par degrés successifs, autour de la pauvre femme immo-
bile. Et le visage seul est à décoavert, les yeux fermés.

Et elle se dit que c'est très doux de mourir ainsi.
Et elle se rappelait la tentative qu'elle avait faite, jadis, rue de

la Parcheminerie, pour mourir avec sa fille, une tentative qui n'a-
vait pas réussi parce que Charlot et Criquet étaient intervenus.

Charlot et Criquet !
Pour la première fois depuis son retour à la maison sa mémoire

ressuscitait ces deux noms d'enfants, Charlot avec son air éveillé,
et Criquet, si maltraité par l'horrible mégère.

Pourquoi tous ces souvenirs, alors qu'elle est près de la mort?
Peu à peu son esprit perd de sa lucidité.
Pourtant, elle perçoit tout près, dans les broussailles noires, des

voix douces qui semblent s'élever de terre, sortir (lu sein même de
la neige.

Et on dirait que l'une de ces voix est celle d'une jeune fille, et
l'autre, presque aussi douce, celle d'un garçon.

Que disent-elles ces voix ? La fillette raconte - c'est sans doute
un ange qui parle - qu'elle voit autour d'elle des choses toutes blan-
ches et elle parle de la première communion, où elle était en blanc,
avait ses compagnes également toutes blanches et comme couvertes
de neige.

Et quand elle s'adresse à l'enfant qui dans la neige est auprès
d'elle, Liette croit entendre qu'elle l'appelle Charlot.

Et le garçon répond, dans la même langue poétique, toutes les
choses de sa vie; les meilleurs souvenirs lui paraissent pareils à de
la neige, et il se voit dans le pays où tout jeune il a été conduit, au
milieu des prairies blanches de marguerites, plantées de pommiers
saupoudrés de neige.

Voilà ce qu'elle croit rêver, Liette, - rêve éveillé, - car elle en-
tend bien bien vraiment les paroles qu'on profère auprès d'elle.

Le hasard l'a conduite non loin de l'endroit où Charlot et Ber-
tine se sont affaissés, n'en pouvant plus, eux aussi, et voulant
mourir.

Elle a suivi, au hasard, sans se douter qu'elle touchait presque
son bonheur, les hurlements de Papillon en quête de son maître
d'abord et qui, l'ayant perdu, a retrouvé la trace des enfants.

Mais elle n'a plus sa raison. La neige monte encore sur elle,
comme elle monte, là-bas, jusqu'aux lèvres de Charlot et de Bertine.

Alors, elle entend des pas dans les broussailles ; elle voit devant
elle passer deux ombres, et les hurlements de Papillon recommen-
cent; et les deax ombres s'arrêtent, s'approchent, se baissent se con-
sultent, creusent la neige.

Et hors de la neige deux corps apparaissent : les corps de Char-
lot et de Bertine...

Les hurlements de Papillon ont cessé. Des voix étrangères s'élè-
vent. Des exclamations s'entrecroiscnt. Puis tout se tait. Tout
s'éloigne. Le silence règne dans la forêt. La neige tombe incessante.

Mais l'émotion a été si violente chez la pauvre femme qu'elle se
réveille à demi de sa torpeur.

-Charlot ! Bertine !
Ces deux noms sonnent encore à son oreille.
Elle regarde, effarée, autour d'elle.
C'est de là-bas que partaient les voix, derrière ces broussailles.
Elle s'y traîne. Elle a peur de la mort, maintenant. Elle se

soulève, s'appuie contre un tronc d'arbre et regarde.
Certainement tout ce quelle a entendu, elle ne l'a pas entendu

dans un rêve.
Voici des traces de pas, voici la place de deux corps qui étaient

enfouis dans la neige, voici les empreintes d'un chien, marquées
profondément, avec quelques gouttelettes de sang éparses çà et là
sur la blancheur du sol.

Elle n'a donc pas rêvé?
La raison lui revient, soudainement, et en même temps la force,

l'énergie.

Et elle crie dans les ténèbres : Bertine ! Bertine !
Elle essaie die suivre ces pas qui s'éloignent sous les arbres. Sa

fille est là, devant elle, qui fuit, la pauvrette. Et elle pleure, elle
sanglote. Elle crie, toujours, comme la mère antique " la lille '

Et rien ne lui répond.
Et le matin, elle se retrouve hors de la forêt, non loin (le la

maison où la vieille Flamande toujours à genoux auprès de son
fils prie, dans son patois, d'interminables prières.

Chez la mère Jennekin, les enfants n'ont pas reparu.
Et dans le village de Solre, c'est à peine si on connaissait l'exis-

tence des petits. Les Jennekin, à cause du métier du fils, vivaient
très retirés, ne voyaient pas grand monde. Deux ou trois paysans,
qui travaillaient en forêt, avaient aperçu Bertino et Charlot une
ou deux fois. Et c'était tout. On ne put rien lui dire de plus.

Ainsi, après avoir été si près de sa tille. Liette en était de nou-
veau séparée. Et pour combien de temps ? Où avait-elle fui ?

Et elle pleurait, la pauvre femme, au souvenir du rêve étrange
qu'elle avait fait quand la chaude et mortelle caresse de la neige
l'enveloppait déjà.

Elle avait entendu la douce voix de sa fille !... Son c<eur en était
remué profondément...

Elle ne s'attarda pas longtemps à Soîre. Elle y resta juste le
temps de se reposer un peu de sa fatigue.

Puis elle repartit, à peine remise.
Elle avait réfléchi que les enfants, craignant les poursuites des

douaniers, auraient peut-être cherché un refuge en Belgique et elle
recommença le trajet qu'elle avait fait l'avant-veille.

Mais dans la campagne, en avant do Chimay, la fermière
flamande, interrogée, ne sut rien lui dire.

Elle ne savait rien du drame qui s'était passé.
Elle ignorait la mort de Jennekin et ce qu'étaient devenus les

enfants.
Bertine et Charlot étaient donc restés en France.
Elle repassa la frontière au bout de deux ou trois jours (le rcecher-

ches infructueuses, et la voilà partie au hasard, questionnant les
passants, entrant dans les auberges.

Et dans l'une d'elles, au carrefour de trois routes, à sa questibn,
l'aubergiste a répondu :

-Deux enfants, un garçon et une fillette de quinze ans, dites-
vous, ma bonne femme ?

-Oui, monsieur. Les avez-vous vus ?
-J'ai vu des enfants, des jeunes gens plutôt. Ils ont mnêmle logé

chez moi et ils m'ont payé recta, mais ils n'étaient pas deux.. . ils
étaient quatre... trois garçons et une bien jolie fillette, de l'àge que
vous dites, à peu près.

-Non, dit-elle, ce ne peut être cela...
Mais tout à coup, elle se ravise.. . Pourquoi ne serait-ce pas

Charlot, Bertine ?... Et son rêve, le rêve de la forêt? Ces deux
ombres qu'ont attirées auprès (les ensevelis, les hurlements de
Papillon. Las jeunes gens n'ont pas dû quitter ceux qui les ont
sauvés.

Et même, elle y pense aussi, ce pauvre chien de contrebandier,
sans doute, les accompagne?

Et Liette demande en tremblant
-N'avez-vous pas remarqué que ces enfants étaient suivis d'un

chien ?
L'aubergiste la regarda avec curiosité, comme frappé de cette

remarque et il dit aussitôt
-Vous avez raison, un chien blessé, dont la patte était envelop-

pée de linges sanglants.
Elle ne s'est pas trompée. Ce sont eux.
Alors l'espoir lui revient.
-Depuis conmbien de temps ont-ils quitté l'auberge ?
-Depuis hier, pas plus tard.
-Et où se dirigeaieut.ils ?
-Ah ! vous comprenez, ils ne ie l'ont pas (lit... Il y en avait

un, le plus grand, qui semblait conduire la bande... C'est lui qui
payait. Et il a le porte-monnaie bien garni.

-Enfin, vous avez vu pourtant la route qu'ils ont prise...
L'aubergiste étendit le bras
-Par là, dit-il, laconique.
C'était vague. Elle soupira MNais elle devait bien se conitenter

du renseignement. Elle repartit, se fiant au las';ard, triste àa mourir.
Des jours se passèrent. Elle parcourut le Nord, l'Aisne, <les coins

de la Belgique, les Ardennes.
Un soir, sur la grand'rouite, elle fut accostée par un mendiant.
Il pouvait avoir vingt ans. Ses vêtements étaient en guenilles.

Il paraissait honnête.
Il avait le genou droit déformé, rentré en dedans, ce qui donnait

à tout son corps, quand il voulait aller vite, l'allure d'une sauterelle.
-Madame, dit-il, si vous aviez quelques sous... cela ie rendrait

grand service, car j'ai faim.
Elle lui donna.
Il remercia et ils se séparèrent.
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Elle ne savait pas que celui-ci, c'était Criquet.
Et par Criquet, chargé de mendier autour de la petite bande, elle

venait de faire l'aumône à sa tille!
Elle usait ses forces, elle usait sa vie, dans ses recherches infruc-

tueuses
A peine lui restait-il de quoi regagner Paris, en chemin de fer.
Elle écrivit à Saint-Rémy pour avoir (les renseignements. Mais

là on continuait de rester sans nouvelles des fugitifs. Elle écrivit à
M. Linard, également. Elle dlit, elle-même, ce qu'elle savait, afin de
guider les recherches. Car il lui paraissait que les enfants avaient,
comme elle, parcouru les contrées du Nord, la frontière belge, un
coin de l'Aisne, et qu'elle les avait perdus dans les Ardennes
forestières.

Puis elle rentra à Paris.
Elle fut longue à reprendre ses habitudes journalières.
Elle venait de si loin, elle tombait de si haut, dans son rêve I...
Elle sentit surtout combien elle souffrait lorsqu'elle se retrouva

dans son petit appartement de la rue Saint-Séverin, si gentiment
arrangé pour recevoir Bertine !

Elle fut malade d'une grosse fièvre pendant quinze jours. A
peine rétablie, vers la fin d'août, elle courut avenue Victoria, au
bureau des nouvelles.

Mais on ne put lui donner des renseignements sur ce qu'était
devenue sa fille.

Alors elle reprit sa vie désenchantée, chez la comtesse sa bien-
faitrice, une vie peuplée de cauchemars, au milieu desquels Bertine
lui apparaissait misérable et mourant de faim, ou bien entraînée,
par de coupables exemples, à quelque crime.

Sa vie était un enfer de larmes et de désespérances.

VI

Charlot et son amie Bertine, bien tristes d'avoir été abandonnés
par Criquet, venaient, on se le rappelle, d'arriver aux abords d'une
grosse ferme des Ardennes, tout en haut d'un plateau qui dominait
un paysage superbe et qui était bordé, vers le nord-est, par une
ligne de forêts embroussaillées.

Cette ferme, c'était la Pierre-de-Marbre.
-Nous allons nous adresser là, dit Charlot. Il y a des troupeaux,

sans doute. On a peut-être besoin de quelqu'un. Le printemps
arrive. Les travaux des champs vont occuper beaucoup de monde.

-Allons demander, fit Bertine. Et je serais bien heureuse de ne
pas être repoussée, va, mon Charlot, car je suis bien lasse, je t'as-
sure, de vagabonder comme nous faisons... Toute seule, je serais
morte depuis longtemps à cette vie-là.., Heureusement, tu es avec
moi... Je t'aime tant, mon 3harlot.

-Je t'aime tant, ma Bertine.
Ils se tenaient par la main, comme toujours quand ils marchaient.
-Si on voulait de nous là-dedans, fit Charlot, ça me rappellerait

ion premier métier, où j'étais si heureux, dans les prés, dans les
pommiers, au bord du grand bois... tout à fait un pays comme
celui-ci.

-Entrons demander.
Ils avaient tant essuyé de refus qu'ils étaient bien inquiets

quand ils pénétrèrent dans la cour.
Ils s'adressèrent à un garçon de charrue qui menait des chevaux

à l'abreuvoir.
-Monsieur, nous voudrions parler au fermier.
Le garçon, silencieusement, indiqua du geste un corps de bâti-

ment, au fond, en face de lui.
Les enfants s'avancèrent, timides, et restèrent sur le seuil.

Charlot avait ôté sa casquette.
La porte était ouverte.
Assis devant une grande table dont les pieds étaient scellés dans

la pierre, un homme de haute taille, blond, maigre, à l'air doux,
mangeait du fromage blanc qu'il étendait, avec son couteau de
poche, sur de larges tranches de pain (le ménage.

C'était Violaines, Jean Violainos, le fermier.
Il aperçut les enfants et, sans cesser (le manger lentement et

solidement :
-Bonjour. A <lui en avez-vous, par ici ?
-Nous cherchons de l'ouvrage, monsieur.
-Ah! ah ! Vous n'avez pas l'air bien robustes.
-Je suis pourtant très fort, dit Charlot avec fierté, et elle est

très courageuse.
-Quest-ce que vous savez faire
-Moi j'ai déjà gardé les troupeaux et j'ai commencé à apprendre

à soigner les moutons. Quant à elle, elle est bonne ménagère et
sait très bien blanchir, repasser, coudre... Essayez-nous...

-Vous tombez bien, car j'ai besoin le quelqu'un, dit Violaines en
les examinant de son regard calme. Mais la maîtresse est absente.
Il faut attendre son retour. C'est elle (lui décidera, après vous
avoir questionnés...

Il fourra un morceau de pain et de fromage entre ses dents, et,
continuant de parler, la bouche pleine

-Seulement, je n'aurais besoin que du garçon... De la fillette,
je ne saurais que faire 1

Ils baissaient la tête. Ils avaient un léger tremblement dans les
doigts. Est-ce qu'ils allaient être séparés ?

-Avez-vous faim ? dit Violaines.
Oui, tout à l'heure ils auraient bien mangé. Ce pain avait l'air

si succulent. Et le fromage blanc était si tentateur ! Ils avaient
regardé manger Violaines avec des yeux d'envie. Mais maintenant,
brusquement, leur appétit était coupé par la crainte de s'entendre
dire qu'on n'emploierait que l'un des deux.

Mais Charlot glissa deux mots à l'oreille (le Bertine.
-Ce sera tous les deux ou nous chercherons autre part, ma

Bertine.
Et tout de suite, l'appétit revenu
-Nous mangerons bien un morceau. Ce n'est vraiment pas de

refus, monsieur, dit Charlot en souriant.
-Entrez, asseyez-vous ?
Et Violaines leur coupa du pain, tira le fromage devant eux et

leur versa deux verres de cidre, d'un cidre jaune et clair comme de
l'ambre transparent.

Bertine et Charlot échangèrent un regard, sans un mot.
Mais ce regard était éloquent. Il disait
-Nous serions joliment bien ici, avec ce brave homme
Ils firent une tartine sur leur pain et craignant d'être indiscrets:
-Nous allons manger dans la cour, dit Bertine, pour ne pas

vous déranger de vos occupations.
Ils se promenèrent pendant deux heures, à peu près, aux alen-

tours de la ferme. Et comme ils passaient derrière les communs,
tout près d'une maisonnette, il aperçurent un vieillard qui les con-
sidérait, appuyé sur une grosse canne, le dos courbé.

C'était le père Violaines, l'homme qui n'avait pardonné leur
mariage ni à Jean, ni à Marie-Thérèse et dont l'inflexible rancune
devait s'éteindre avec lui.

-En voilà un, dit Charlot, qui n'a pas l'air commode comme
l'autre. Hein ? Bertine, quels yeux il nous fait!

Ils entendirent au même moment une carriole qui cahotait dans
un chemin pierreux, venant de la forêt.

Une femme, âgée d'une quarantaine d'années, vêtue simplement,
mais avec coquetterie, très brune et encore très belle, la conduisait.

C'était Marie-Thérèse.
Ils se rangèrent sur le bord du chemin et la saluèrent en souriant

avec crainte, quand elle passa.
C'était la patronne, celle qui allait décider de leur sort.
Elle les regarda curieusement, frappée, elle aussi, de leur gen-

tille mine.
Ils ne revinrent pas tout de suite à la ferme.
Au bout d'une heure, ayant aperçu Marie-Thérèse dans la cour,

ils s'avancèrent. Violaine lui avait parlé d'eux, car elle leur fit
signe d'approcher.

Ils obéirent, peureux.
-D'où venez-vous ? Pourquoi êtes-vous seuls ? Où sont vos

parents ?
C'étaient les trois questions qu'on leur adressait partout.
Leur réponse était prête. Charlot dit qu'ils étaient frère et soeur,

que leurs parents étaient morts, les laissant sans ressources, et
qu'ils essayaient de s'occuper dans les fermes.

-Comment vous appelez-vous ? demanda la fermière.
-Moi, Charles, et ma sœur, Albertine.
-Et votre nom de famille ?
Il répondit sans hésiter:
-Placide.
-C'est que je ne puis pas vous occuper tous les deux, dit Marie-

Thérèse.
-Oh ! madame, ne nous séparez pas.
-Oui, oui, je sais bien, c'est la difficuté...
-Vous paraissez si bonne, madame... Vous serez contente de

nous, vous verrez.
-Nous ne sommes pas riches, au contraire! Charles, lui, gardera

les moutons et gagnera sa vie. Mais vous, ma petite, je n'ai pas
d'ouvrage à vous donuer.

Alors, Charlot prit une détermination
-Madame, dit-il, employez-moi seul si vous voulez, mais du

moins n'empêchez pas Albertine de rester auprès de moi: Vous ne
la paierez pas. Vous ne lui donnerez pas à manger. Je partagerai mon
pain avec elle. Cela ne vous coûtera donc pas d'avantage. Seule-
ment vous lui donnerez bien un lit, dans le coin d'une grange ou
de l'écurie. Elle vous le paiera en petits services, bien vite... Je
vous en prie, madame, nous ne demandons qu'à travailler. Ne nous
séparez pas... ne nous séparez pas!

Elle souriait en les regardant.
Leur gentillesse la séduisait.
-Allons, dit-elle, j'y consens, à ces conditions, quitte à garder
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Albertine définitivement si elle m'est utile et si, plus tard - Et quand il out achevé la lecture, il tomb'î comme assommé sur
ajouta-t-elle avec tristesse - nous sommes moins malheureux. un escabeau, dans la grande cuisine oâ il se trouvait.

Bertine et Charlot pleuraient de joie. Maric-Thérèse rentrait, au même moment.
Et ils embrassaient de toutes leurs forces les mains de la Elle le vit, ainsi bouleversé, et courut à lui pleine d'alarme.

paysanne. -Mon Dieu! que se passe-t-il
Puis, tout à coup, Bertine, comme se souvenant Et aviant la lettre tombée (les doigts tremblants (e \riolaines:
-- Mais il y a encore quelqu'un que nous avons oublié -Ce papier?
Charlot la regarda surpris d'abord, puis bientôt il comprit -Lis dit-il.
-Oui, oui, Papillon ! Elle le ramassa et le lut, -à son tour. Et au fur et mesure qu'elle
Et en même temps, le brave chien qui rôdait aux alentours, enten- avançait dans sa lecture, son visage brun se ternissait dlune sorte

dant son nom, accourut en boitant, tout guilleret. de couleur terreuse, ses ycux Se creusaielît et se voilaient,.ses doigts
Marie-Thérèse souriait. à elle aussi tremblaient.
-Le berger ne va jamais sans son chien, dit-elle. Est-il bon, au Et elle murmura

moinsE? -c'est la fla 
-Oh! madame, fit Charlot, il devine avant qu'on ne lui commande. -Oui, dit Violaines, je crois bien que ça-i y est, cette rois-ci.
-Va loue pour Papillon. Vous entrerez en fonctions dès ce soir. La lettre venait de lat préfecture.
Ce l'ut comme un soleil uans leur vie. Depuis longtemps ils n'a- Elle disait

vaient été si heureux. Mais jamais, ni l'un ni l'autre, ils n'avaient 'l<Monsieur, j'ai l'honneur tdc vou.s aviser que le per'cepteuir vous
connu un grand calme. Le printemps était doux. Marie-Thérèse réclamera, au plus procainjour, la M raome.francs pour
et Jean, bien qu'ils fussnt tristes bien souvent, n'avaient pour eux lfrais d'entretien de lreant e u ilen aardonne par
que des patroles tendre. Et Jean, quand il donnait un ordre à Char- "elle -à l'Assi4tance dpre ntlfrais qui conmmencent à courir
lot, n'avait pas l'air dle commanler, mais seulement de donner un "du 22 novembr-e .[869, jusqu(Il'aui *1'ldéembrue IS57(, époque à
conseil. Il laquelle l'enfant Bo-ouille s'est enfui, il écu en état !e q'auabon-

Que de reposantes journées, au gai soleil de l'été qui venait dans Il dage, pris, évadé, repris, allant les doigts d e m rnde auiépôt
la solitude de cette belle campa gne, toute verte dle ses moissons, et l'do Paris, à le colonie lpénitentiaire (Ie Rettray, àt la c~oone i'gri-
sous l'ombre voi.sine dle ses grands bois 1 cccole de Lat Motte-Beuvron, d'oâ il a% disparu, san qu'on ait d'i-

Il partait de bonne heure avec son troupeau de moutons et suivi e rdices de ce qu'il est devenu.
dle Papillon, (lui s'était ia très sérieusement àv étudier son nouveau dsAgréez, monsieur, l'assurance brn setis empressés.
métier et y faisait (es progrès rapides. rls restèrent silencieux, foudroyés.

Violaines lui avait fait cadeau d'une grande limousine à raies Cela n'est pas possible. C''st une monstrueuse erreur! Voilà ce
bleues, sur fond gris, lourde et imperméable, pour le protéger con- qu'ils se dirent tout d'abord!
tre la pluie, et là-dedans, sous son large chapeau de paille, il était Et la lettre passe des mains du ari dans les mains (le la femme.
très fier, pénétré de son importance. Ils la relisent dix fois.

Les moutons étaient bien surveillés, la bergerie était tenue très Et Jean Violaines, la fln, se -assur et l'avise les épales.
propreinemît. Jean \iolaincs était content de Charlot et lui appre- -C'est une plai.santerie, sûremuent Idti.Nou.'; ni'avons pas
nait, le soir, quand on avait le temps, les divers remèes à apporter besoin de nous chagriner pour cela.
aux maladlies dles moutons. Tout le reste de lat journée, ils nt'eu reparlèrent plus.

Quant à biertine, elle tat bien heureuse, aussi, qu'on l'eût gar- Mais comme ils y pnsaient, lea
déq aupr s le son Charot. Le calme de cette vie retirée, l'absence Trois jours après, ils ha-i. une sommation,
de tout souci, la ceetitude de ne pas retomber entre les mains des sans frais, (l'avoir un payer ces francs.
gens qui l'avai;nt fait souffrir, enlevaient à soi visage ce qu'il avait C'était lon sérieux et Jean Vinases se trompait (loue
de fiévreux, (le fatigué et d'inquiet. Jamais elle n'avait été aussi Il alla trouver le percepteur lans lajourmée â.ais celui-
jolie. ci n'y pouvait rien. Il n'éait qu'un instrument passif le couvre-

Elle aidait Marie-Thérèse dans les travaux du ménage, surtout ments.
de lingerie o Bertine était assez adroite. Les gens de la ferme l'a- Il conseilla toutefois à Violaines deire une lettre (l réclamation
vabent vue d'un assez mauvais eil, - les femmes surtout, qui crai- pour se faire dégrever (le tout ou <le partie de cette somme.

rentr la plae et là-dedansbie sous so arechpaud pile lti

gèaient pour leur place, - puis s'apercevant ue rien n'était
changé, elles s'étaient habituées à la fillette et avaient fini par l'ai- nements, écrivit la lettre que èsici
mer pour s a politesse, sa gaieté et sa douceur. eluonsieur ie apprre-

Quand elle avait une heure de liberté, elle en profitait vite pour J'ai 'honneur e're ot V en il pour atténuer,
aller retrouver Charot dans les champs. 'dans la mesure du pos:ible, les ellits mtériuls l'une réclamation

C'étaient les moments les plus heureux, ceux qu'ils passaient qui m'accable.
aussi, l'un près de l'autre, à se sourire, à se regarder, pendant que "Je me suis marié à Marie-Thérèse, (ite liouîll, cnfant (le
Papillon voltigeait, sur ses trois petites pattes infatigables, dle la «l'Assistance pub>lique, et j'ai vécu eii bonno li;tlrmnollie avec elle
tête à la queue du troupeau. 'depuis bientôt vingt ans, consacrat tous mains sdess à la gestion

L'été s'écoula ainsi, dans leur vie radieuse. 'de la ferme la P>ierre-de-Matrbre, qlui mn'est éciehe cm partage dec
Ils n'avaient pas menti, les fermiers, en disant qu'ils n'étaient pas biens.

riches. d i J'ai lutté jusqu' ceJour avec tiersdvé'.ance, i milieu des cri-
Ils vivaient au jour le jour, à l'aventure presque, exposés à une ses agricoles sans cesse renaissantes, pour ne pas faire de dettes

débâcle prochaine. si les récoltes continuaient de ne pas rendre et «et vivre honorabment.
i les troupeaux disparaissent, frappés e toutes sortes de maladies Mais, malgré tous crae- efio-t, nous ne vivons <îu'au jour lejour,

comme par le passé. Deux fois déjà des frais de justice avaient été nous sommes au bout l nos ressourcts, voici, insi(mr le pré-
faits. Il avait fallu vendre quelques morceaux de terre et non des fet, queje suis menacé l'ai la ruil e par l-s poursuites qui
moins bons, pour les payer, pour éviter la saisie, pour éviter la d evont m'être faites à la requête uceu ri.ectes, dans les
vente. circonstances suivanteCao d

Maintenant, ils ne pouvaient plus, des champs qui constituaient Ma femme, avait de soi premier un>uiage, un enfant que l'Assis-
la propriété, détruire aucune parcelle sans nuire à la ferme et sans <tance publique, sans pikté' pouîr elle et san,4 écoutern ses supplicat-
en rendre, pour l'avenir, la cession impossible. tions, lui avait enlevé souu e tonc M111-

Dans un moment d'agtoise Jean Violaines avait supplié son père <'vais exemples futurs. Ct cnfant a 6 élevé lux iraii <u dépar-
de lui avancer quelque argent. tement.

-Tu crèveras I la peine, lui dit le vieux. La Pierre-de-Marbre s'en Je n'ignorais pas l'existence le cet enfan, ilais jtue
ira morceau par morentu. Il n'en restera pas un arpent. Et on t'en «l'administration s'en étit diinitiveent Et elle vient <le
jettera dehors, san un sou. Et tu seras obligé, pour vivre, d'aller m'envoyer la sonmation ci-jointe paur lui payer la sounuw <e
servir chez les autres. Je verrai cela, moi, je verrai cela, et je me 2,588 francs, montant de l'entretien dlna Cette rëclama-
ferai une pinte de bon sang ! Quant dà ta femme, elle ira à la ville,." tion mue met au désespoir, car je suis absolue
sans doute. .. Elle est pas encore trop mal, ta femme, pour trouver de payer en ce raomeît une somme aussi considérable.
à gagner sa vie.. . Oserai-je ajonter, monsieur l préfet, paepuje trouve cette réclr-

Depuis, Jean avait jur- de ne jamais rien demander à son pèrebe mation absolument inçjuate.
aJ'epère, monsieur le préfet, que prenant n considération int

Un matin, un coup de foudreéclata dans la ferme. situation, vous donnerez l'ordre e svisenue les purstes, o
Le facteur apporta une lettre d'allure admîinistrative, une.:-, je ne pourrais éteindre cette dette envers 'aduinise,8 ration, Moure

enveloppe jaune - que Viames tourna dans ses mains et retournal'en par des versements mensTel.h..
avec une certaine appréhension. Et en signant sa lettre et en mettant sous enveloppe, Jean Vio-

Il l'ouvrit et lut. lained répétaitt d'oE il aAItL'n

LES MIULES ROUGES8 DU DR GODERRE _OR E FEMMES pALSE ABE
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-Nous pouvons nous tranquiliser, va, ma pauvre Marie-Thérèse.
Evidemiient la réclamation e,t l' euvre d'un employé trop zélé.

Il alla, au village, mettre la lettre à la poste.
Et quelques jours se passèrent, de la sorte, dans une attente pleine

d'anxiété, ialgré l'apparente conliance de Jean Violaines.
Parfois, cependant, le fermier restait soucieux. Il hochait la tête,

et sa femme l'interrogeait
-C'est que ce serait la sa"e et la vente de tout, sais-tu bien,

Mlarie, si la réchmiation . 'ion cours.
Et ses yeux s'emplissa larmes.
Mais pas un reproche. -ie-érèse. Au contraire il la plai-

gnait dans la bonté de son cour. Il s'était toujours refusé à revoir
cet enfant. Et le petit avait lini par mal tourner, hôte assidu des
maisons de correction avant d'être l'hôte des prisons qui sont les
antichambres des bagnes.

Marie-Thérèse le lui avait maintes fois répété, dans leurs revers:
-Nous sommes punis à cause de l'enfant !
C'était peut-être vrai, cela, pensait maintenant le fermier. Tous

les matins, c'était une anxiété, à l'heure où le facteur passait : puis,
comme un mois s'écoubt ils furent soulagés.

Rien ne reviendrait plus, bien sûr.
-Je te l'avait bien dit. C'était trop injuste, disait le paysan.
Et puis, dans ce calme trompeur où ils endormaient leurs épou-

vantes, tomiba une seconde sonnation.
La réclamation suivait son cours, impitoyablement. Le préfet

n'avait pu que transmettre au ministre de l'intérieur la lettre de
Jean Violaines, en faisant surseoir.

Au ministère, on n'avait pas tenu compte des prières du brave
h iommne sans( doute.

Et les frais allaient comimencer.

Ix

lis étaient si tristes, à la ferme, que Bertine et Charlot s'en
inquieterent. Le fermier dit qu'on allait bientôt tout saisir et tout
vendre. Et il ne pourrait plus garder ses domestiques.

Alors les enfants fureut repris de frayeur.
Encore l'inconnu ! Encore le vagabondage, par les grandes routes,

au hasard, sans une parole amie, saris un sourire de personne, rebu-
tés de tout le monde !

Cela ne finirait donc pas cette vie-là ?
Ils pleuraient en se cachant ; mais Jean Violaines et Marie-Thé-

rèse devinaient leurs larmes, et au milieu (le leur désespoir, tant
étaiL grande leur bonté, ils avaient encore des paroles d'encourage-
ment pour les abandonnés.

Un jour que Charlot faisait paître ses moutons derrière la Pierre-
dle-arbre, au coin d'un bois appelé le bois Bourquelot, attenant à
la forêt et s'avancant en pointe, comme un promontoire, sur le ver-
sant (lu coteau, il avait aperçu dans le chemin pierreux coupé de
fondrières (lui grimpait au cSur le la forêt, la sihouette d'un gar-
çon qui allait et revenait, comme s'il avait voulu se rapprocher de
lui sans être vu !

Il avait (le bons yeux, Charlot, et il avait frémi en croyant recon-
naître cet homme.

Mais l'autre disparaissait en ce moment, s'enfonçant dans le che-
min.

Et (les minutes s'écroulèrent sans que Charlot vit rien apparaître
de nouveau.

Alors il respira, soulagé.
-Quelle bêtise ! murmura-t-il... songeant à celui qu'il avait pensé

reconnaître... Comment pourrait-il êtro par ici?...
Et apercevant (les moutons qui s'en allaient dans une terre embla-

vée, il siffla Papillon qui dormait et qui se souleva.
Il lui montra les bêtes (lu bout de son bâton. Papillon partit à

fond (le train. On ne voyait guère qu'il n'avait que trois pattes.
Quelques coups de crocs dans la toison épaisse des moutons et le
troupeau fut rallié.

Puis aux pieds de son jeune maître, l'ancien contrebandier, devenu
défenseur (le la propriété, revint se coucher avec un profond soupir,
ci adressant un bon et (oux regard à Charlot.

Au ime instant la silhouette entrevue en haut du chemin pier-
reux apparaissait à la pointe du bois, au bord de la plaine, à deux
cents mètres <le Charlot.

Le ceur de l'enfant bondissait, son visage était tout pâle. Et ses
grand.s yeux elfarés ne quittaient plus l'homme.

L'autre, là-bas, au loin, s'était arrêté et considérait Charlot.
Et celui-ci disait :
-Mon Dieu ! mon Dieu ! C'est lui ! c'est lui !
L'hlommme parut prendre son parti! Délibérément, il arriva vers

Charlot, à grandes enjambées.
Et Charlot restait là, sans un mouvement, frappé de la foudre.

Les lèvres seulement bégayaient (les mots qu'on n'aurait pu com-
prendre, et qui étaient comme une prière où revenait le nom de
Bertine, de sa petite Bertine chérie.

L'homme avançait, avançait toujours
Et bientôt il fut tout près, vêtu de guenilles, l'aspect sordide, la

physionomie cruelle et repoussante malgré sa jeunesse.
Et les mains tendues, des mains de colosse, il disait
-Charlot! C'est toi, mon vieux poteau !. ..
L'homme, c'était Borouille. Et voilà pourquoi Charlot tremblait.
-T'es rien chouette, toi, Charlot, (le plaquer tes aminches comme

tu l'as fait il y a six marques dans le hangar de la Franche-Comté.
Tu me dois tout, pourtant. Sans Bibi t'aurais claqué sur la neige de
la forêt de Trélon. Et après, qui est-ce qui t'a donné de l'oseille au
lieu de te laisser filer la comète ? C'est encore Bibi: T'as mieux
aimé te barrer avec la petite et grincher tout seul, hein ? Chouette,
mon vieux poteau, chouette.

Et il serrait de force les mains du jeune berger, il les serrait à
les briser.

Charlot ne répondait pas. Il restait bouleversé, n'en pouvant
croire ni ses yeux ni ses oreilles.

Certes, il ne craignait rien pour lui-même. Depuis longtemps il
s'était dégagé de l'influence du jeune bandit. Et il était fort et
brave. Il le lui avait prouvé quand il avait défendu Bertine.

Mais justement, c'était pour Bertine qu'il craignait. Il fallait tout
redouter des entreprises de Borouille contre elle.

Borouille paraissait tr's fatigué.
Il s'étendit par terre, lourdement.
Papillon se mit à gronder, mais Borouille lui envoya un coup de

pied, lequel heureusement n'atteignit pas le chien.
-Hé ! tu ne me reconnais pas, toi ?
Et regardant Charlot avec ironie :
-Dis donc, mon vieux poteau, je crève de faim... T'as pas un

peu de fringue à me coller dans le fusil ?
Char.'t, toujours silencieux, partagea son pain.
-Merci frangin.
Et Borouille dévora à belles dents, toujours couché sur le sol, le

visage tourné vers le ciol bleu.
-Nib de braises, mon vieux Charlot, depuis longtemps, nib de

braises dans le morlingue et nib à briffer depuis deux jours; c'est
rien veinard de t'avoir rencontré. T'as de la galtouze. Tu partageras
avec ton vieux poteau ? Tu refuses ?

-Non Je ne refuse pas, dit Charlot. Je me souviens, en effet,
que tu as sauvé la vie de Bertine et la mienne.

-A la bonne heure, frangin I dit l'autre, la bouche pleine. Dis,
Charlot, j'ai la gorge qui me râpe, t'as pas un peu de pétrole ou
seulement de la vinasse ?

-Je ne bois que de l'eau.
-De l'eau ? Pouah ! Enfin...
-Je te donnerai donc la moitié de ce que j'ai : trente francs, mais

à une condition...
-Une condition... Ah ! ah ! Tu fais des conditions, à cette heure.
-Oui.
-Eh bien, parle. Laquelle ?
-Tu t'en iras et on ne te verras plus dans le pays.
L'autre parut réfléchir. Il considérait Charlot d'un air mauvais.
-Sûrement, je ne peux pas rester dans ce chien de pays. Je ne

le pourrais pas longtemps, d'abord. On me pincerait.
-Qu'est-tu venu faire par ici ? lui demanda Charlot avec

angyoisse.
-11 faut bien boulotter. Après le coup de la villa, tu sais, je suis

allé dépenser mon argent à Paris avec des aminehes, des frères. Ça
n'a pas duré longtemps. Alors je me suis dit que le général aurait
peut-être encore le sac. Ces vieux-là, c'est filou en diable. Alors, je
suis revenu, après une petite querelle rue des Acacias, chez un bis-
tro, oùi j'ai laissé un cainaro à peu près étranglé, à cause d'une
dame...

Borouille ôta sa casquette et salua vers le ciel.
-Une daine chic, du vrai monde. Donc, à cause de la

rousse, je joue des gambettes, et j'arrive une nuit chez le général.
Oui, mais voilà, depuis le coup d'il y a six mois, le général était
sur ses gardes. Un domestique couchait près de lui. Un autre cou-
chait au rez-de-chaussée. Lui n'aurait rien entendu, puisqu'il était
sourd. J'entre et voilà qu'on me tombe dessus. Ça n'était pas de
jeu. Je me débarrasse et je saute par la fenêtre. J'enfile le jardin,
je passe dans la campagne et je gagne les bois. Et j'entendis des
balles de revolver qui sifflaient à mes oreilles. On aurait dit des
grosses mouches. Heureusement, pas une égratignure, mon vieux
poteau, pas une. Je m'esbigne. Les bois me protègent. Seulement,
je n'ose pas me montrer ; je ne voyage que la nuit. Je couche dans
les bois et j'allais faire mon lit tout à l'heure, quand, du haut du
chemin blanc, là-bas, je t'ai aperçu dans la plaine et je t'ai reconnu.
Voilà l'histoire, mon vieux poteau. Ils m'ont dévisagé la tronche,
dans la villa Le signalement doit être chez les gendarmes. Alors,
faut que je me cache.

(A 8eivre.)

Agenc- c LUME RHUMAL aux Etats-Unis : G. Mortiner & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass.
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UNE LECON
Une fois déjà, j'ai parlé de cet oncle que je vais voir chaque année dans

un département de l'Est ; il a les mours d'un bon médecin de campagne,
c'est-à-dire qu'il dédaigne les richesses et professe pour les êtres et les
choses tout l'intérêt que peut leur prêter une âme vraiment sensible. l'hi-
losophe de village, élève de Jean Jacques Russeau, mon oncle est un amti
<le la nature. Suivant lui, notre meilleur maître est notre instinct et, de
préférence, il observe les enfants, parce que chez eux la simplicité primi-
tive des sentiments n'est pas encore corrigée, dit.il, par les habitudes
d'une fausse éducation.

Je laisse à mon oncle toute la responsabilité de ses principes et, si je
les consigne ici, c'est uniquement parce qu'ils ne sont pas indillérents à ce
qui va suivre.
k Sise au milieu du village, sa maison se trouve mitoyenne avec une
misérable habitation et, de ses fenêtres donnant sur son jardin, il aper-
çoit les derrières de cette habitation, une courette étroite où grouillent
une poule et ses poussins avec deux enfants.

Du premier jour de mon arrivée mon oncle m'avait désigné ce coin de
misère, comme s'il prétendait mui montrer là principale curiosité de l'en-
droit ; il m'allirma que les deux enfants me fournicaient un intéressant
sujet de méditation.

C'est d'abord une fillette d'une douzaine d'années, une brunette que ses
parents ont habituée de bonne heure sinon à mendier, du moins à qué-

La poule se hérissait furieuse. (P. 17, c

mander. Coureuse de grandes routes, elle a pris bien vite le type de
bohème, que complète assez bien son costume, car elle est vêtue d'une
robe claire aux manches brodées, qui lui provient certainement d'une au-
mône, et lo contraste de sa toilette avec ses pieds nus lui donne un plus
grand air de misère et de désordre.

Quant à l'autre enfant, le frère de la filletts, c'est un garçonnet de cinq
ans, au type paysan. Sa sour ne l'emmène pas pour mendier et
n'ayant point encore vagabondé de par le inonde, il est resté rustique et
benêt.

Je fis part à mon oncle de mes impressions. Je ne voyais là que deux
enfants malpropres et je doutais de m'intéresser jamais à leur voisinage
insignifiant. Je m'étonnais même qu'un esprit aussi grave, tel que jo con-
naissais mon oncle, pût s'y être arrêté ; mais lui, sans s'occuper de mes
réticences, reprit :

Tiens, regarde à quoi ces gamins-là s'amusent."
Par condescendance, je me penchai pour voir. Les enfants étaient assis

parmi les herbes et les brousses, contre leur masure, et le garçonne . tenait
dressé sur ses genoux un petit chat, qu'il présentait en manière d'épou-
vantail. Devant cette menace, les poussins s'épeuraient et la poule se hé-
rissait furieuse, le bec et les ongles prêts à la défensive.

Mon oncle prenait grand plaisir à cette scène ; il se donna mème la
peine d'en dégager la morale :

" Vois- tu, me dit-il, ce qui divertit ces enfarts ce n'est pas de mettre
leur poule en détresse, c'est d'éprouver en elle le courage et l'instinct."

Pais, comme je m'indignais de voir la grande fillette nonchalamment

appu:ée sur soit coude et perdre son temps à rire, mîton oncle repri en
manière d'excuse?

"Cette petite en apprend là plus qu'à l'école ; la poule est superbe
d'allure, de colère et de bravoure ; si ces enfants réléCliissent, c'est d'uit
excellent exemple pour eux.

-- Mais, mon oncle, leur chat et leur poule sont appelés à se ren2ontrer
souvent dans la courette ; ils devraient vivre tn bonn intelligencn et je
juge inutilement cruel do les exciter l'un contre l'autre, de les mettre en
guerre désormais ennemis."

Mon oncle ne répondit pas ; je le crus touché sans répliqe possible par
mon argument et, satisfait de le voir en défaut, j'achevai ttmentaletment
mes réflexions. Est-ce que la fillette n'aurait pas ieux fait d'être àt
cuisine et d'aider sa mère? J e ie l'envoyais pas dans ia pensée raciotnt-
moder ses bas, puisqu'elle mîarcliuit nus-pieds ; mais, du moins, à défaut
d'autre brsogne, n'aurait elle pu nettoyer la detmoure et, pas plus loin (qu(e
devant elle, relever et rassujet.tir les planches d'une palissade ellondrée
dont j'apercevais la trouée sur un des côtés do la courette.

C côté, m'avait dit mon oncle, attenait aux communs d'un boueber, et
c'est un bouf mal assonmmé qui, pour fuir le maillet, avait fait la trouée.

Or, le surlendemain, je me trouvais à la fenêtre <lu jardin et, mualgré*
moi, j'observais les enfants ; tout heureux d'avoir un sujet d'amestntt,
ils le renouvelaient ci:que jour ; ils agaçaient donc la poulo ave- le clha.

En même temps, j'entendais les cris d'un poro, que le boucher ne par-
venait pas à tirer d'un réduit et qu'il allait saigner. ('. genre d'exécution

ne répugne ; j'en fuis jus-
qu'au moindre bruit ut *le
me retirais, abandonnant le
spectacle des enifants, qui
nI s'étaient pas laissé lis-
t raire de leur occupai on.

Soudain, un grand juron
retentit là-bas vers les coln-
niuis (lu louclier, puis un
bruit conîtîte celui d'une
chute, puis des grognemIents
qui s'approchent, et t''ut k
coup, par la palissade béante,
apparaît dans la courette,
dlevant les enfants épouvan-
tés, un porc énîorte, tont
sanglant encoro d'un coup
de couteau mal do'nné.

Le porc est rendu furieux
pa- la douleu t<le sa plaii
vive, l'odeur de son sang qlui
l'éclabousse ; il va se ruer...
au premier mtomient( d'<fl'ar
imnt et de terreur, la lillette
nie semble pas (lnt end re les
cris (le son petit frère qui
l'invoque et qu'elle tie songe
mêre pas à protéger ; elli
est prête à se sauver quand
brusquement ell per.oit la
poule qui, surprise par la
soudaineté de l'attaque, n'a
pas eu le temps dle rassoit-
bier ses poussins, mais qui,
pour les défewre, s'est re-
tournée face à l'innemti.

La poule, en deux coups
d'ailes, a sauté jusqu'aux

ol. 1). yeux (lu porc ; elle l'aveugle
et l'arrète, tandis que, reve-

nue de son affolementt et de son vertige, la fillette, gagnée par l'exemple,
a saisi les planches éparses, une manne, un tontiolet, tout ce que sa iain
rencontre de propice pour jeter entre les jamlbes de la bète ; la bê e s'abat
enfin et perd en de suprêmes ell'orts les restes (le vie et de saing.

Le soir, quand mon oncle revint de sa tourne (le malades, je lui contai
le fait, il se frotta les mains et s'écria tout joyeux :

" tein ! avais-je raison, mon neveu i 'l'out est grand dans la nature. 11
sullit de la moindre volaille pour nous donner les plus blies leconts d
l'instinct."

LF, MAI)IZ L.A DOCT mIHSS-E
-Mon gendre, n'oubiliez pas que vous levez traiter votre futine avec

le plus grand respect, car elle est docteresse, mon aimi, et vous t'êtes
qu'un simple licencié

U N QU I LI' S.\ VA I'
Un h'ttmme ne connait jamîtais une fenîtîne avant de l'avoir épousée e(

alors, quelquefois, il ne veut plus la connaitre.

PltÙlPOS Plll ($1ENS
-Décidément, mta chè-e, il n'y a plus moyen (le rester à I'.tris !

Quelle chaleur ! Quelle cohue! Quelle boasuulade !. îrtvons-nous,
n'importe où !

-Oh I oui, d'autant mieux qu'il n'y a plus personne ici.
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Paul.-Comment, Wiptistc, tu es mon plus vieil ami et u ne me présente seule-
ment pas à ta EwUr?

Jap'tiste.-A quoi cela servirait-il ? Je t'aime beaucoup, Paul, mais tu n'es vrai-
nient pas d'ge à épouser une jeune fille.

CHASSE AU LION
l!agua mort est mon ami, c'est vrai, mais l'amitié ne m'aveug!e pas au

point d'approuver l'aiireuse plaisanterie dont il a rendu victime Blaguen-
grand, un autre ami commun, grand chasseur devant l'Eternel, et qui,
parait-il, - il le dit, du moins, - a chassé le fauve un pea sous toutes
les latitudes : bisons dans l'Amérique, éléphants et lions en Afrique,
l'ours blanc au G roenland, l'aurochs même, assure t-il, quand il est un peu
lancé sur la pente cynégétique.

Hors cet animal de IVaguamort était invité à faire l'ouverture de la
chasse en Poitou, chez le petit vicomte de la Purée-Crécy. Il arrive un
les premiers chez le chatelain et y admire une superbe peau de lion.

-Tiens, ditil, d'où as-tu tiré catte fourrure-là ?
-)'Abyssinie, c'est un de mes anis qui me l'a rapportée.
-l'rêtes la noi un jour, veux-tu ?
-Qu'est ce qui tu en veux faire ?
-M'amuuser un brin, donc, et toi aussi.
-comment cela ?
-lBien simple : tu me prête, avec la peau, un de ces chevalets de selle-

rio qui ne peut manquer de figurer ici.
-Parfaitement, et?...
-Et là... dans ce petit bois... je l'arrange et... je ne te dis que ça. Tu

attends quelques invités pour la chasse d'après demain ?
-Oui! Jolimuf, Quadépoux, Marius Lafistule, de Pigelevent, Beaume-

lon, lilaguengrand, etc.
-lravo !
Le lendemain, en elfet, l'omnibus du château déposait en bas du per-

ron toute la cohorte des fervents de saint Hubert, Blagueugrand en tête
qui, à peine débarqué, demandait déjà à la Purée Crécy:

-Tu as des lapins au moins dans ta bicoque?
-lies lapins I répondis-je, en m'interposant. Comment donc, et des

lièvres, et des perdrix, et des faisans, toute la lyre.
On se met à table et voilà ce pauvre blaguengrand qui, se précipitant

tête baissée là où on désirait amener la conversation c'est à dire sur las
animaux féroces.

-Ah, les lapins, les faisans, charmant, charmant; mais parlez moi du
tigre, voilà un gibier qu'un chasseur vraiment digne de ce nom aime à
trouver au bout de sa carabine. Ainsi, en 1893,j'étais aux Indes, chez un
muien ami, major dans l'armée Anglaise, en trois semaines j'en ai abattu
vingt-et-un et......(la suite se devine.)

-I ais le lion ? lit Lalistule qui prétend avoir tué, le dernier, dans la
province de Constantine, il y a trois ans.

-Le lion ! lit dédaigneusement tlaguengrand... il n'y a plus de lions
et c'est fort heureux ; piètre gibier, messieurs, quand comme moi on en
a tufý onze en...

-- Conunent, il n'y a plus de lions? fis-je en interrompant l'histoire
dont le célèbr tireur de fauves allait nous régaler... plus de lions ? mais
il y cin a un ici même, dans Ile bois de la Purée dont, le cette fenêtre,
vous pouVez voir la lisière.

-Ici ! s'écria le chSur incrédule.
-Parfaitement, un qui s'est justement échappé de la ménagerie, il y a

huit jours, à la foire de Poitiers.
- Ilagueur, va ! laissa tomber royalement lUIaguengrand, et l'on parla

d'autre chose.
Le lendemain matin étant i'ouverture, tout le monde s'en va pour le

tir aux lapins et pénètre dans le bois. Tout à coup un cri horrible, comme
celui d'un homme qu'on égorge, et nous voyons arriver, pâle, défait, sans
casquette ni fusil, cet infortuné 1l.aguengrand qui, s'arrêtant au milieu
de nous, ne peut que jeter ces mots

-Au lion!!! messieurs!!! au lion!! .

SI M PLICITE

Le duc Maximilien passait pour le plus habile zithariste de la Bavière.

Un jour, il prit son instrument et alla se promener seul dans la cam-

pagne. Il s'arrêta dans un endroit pittoresque, s'assit sous un rocher au-

dessus d'un fourré d'arbres épais, et, comme un pâtre de Virgile ou de

Théocrite, se mit à moduler des sons harmonieux.
Des paysans, attirés par le son le la guitare, arrivent sur la pointe du

pied, s'approchent et entourent le virtuose.
-Tu vas venir avec nous, lui disent-ils ; l'auberge n'est pas loin ; nous

te payerons la bière.
Li prince-répond :
-Vous le voulez 1 Eh bien ! soit, partons.
On arrive à l'auberge ; les paysans s'asseyent autour de la table, et,

pendant qu'on leur verse une bière mousseuse, ils invitent le musicien à

jouer un petit air.
Le musicien s'y prête de bonne grâce et semble disposé à tout pour ga-

gner son verre de bière. Il joue pendant un bon quart d'heure ; alors un

peu hors d'haleine
-Je suis obligé, dit-il, de m'en aller : on m'attend à Munich avant

dîner.
-Voyons, voyons, reprennent les villageois, encore un air, un seul : la

valse du duc Maximilien, et nous te tenons quitte.
En ce -moment l'aubergiste parait, voit le prince et le reconnait ; un

signe muet arrête la parole sur ses lèvres.
-Si tu nous joues la valse du duc Mximilien, reprend un des plus

ardents mélomanes, nous te donnerons vingt sous.
-Vingt sous ! bien sûr ?
-Tiens ! les voilà sur la table.
Le prince joue la valse, prend les vint sous, salue et se retire.
-Ah ça 1 maîtres, dit l'aubergiste à ses hôtes, savez-vous qui vous venez

de régaler ici ?
-Non, ma foi; mais il est habile musicien. Qui est ce donc?
-C'est le duc Maximilien lui-même.
Aussitôt ces braves gens se précipitent hors de l'hôtellerie, et ayant

rattrapé le prince, tombent à ses genoux et lui présentent humblement
leurs excuees.

-Que parlez-vous d'excuses ? Des excuses? Des excuses ? leur répond
le duc, vous m'avez fait plus de plaisir que je ne vous en ai fait moi-
même. Quant à vous rendre les vingt sous, n'y songez pas. C'est le pre-
mier argent que j'aie gagné de ma vie, j'y tiens, et, pour vous le prouver,
je reviendrai dimanche prochain ; je vous jouerai encore quelques airs,
et nous trinquerons ensemble.

CONSOLATION
La manan.-Qu'as-tu fait encore, Jules, tu t'es battu sans doute ?
Jules.-Oui, maman.
La maman.-Et vois un peu tes habits dans l'état où ils sont. Crois-

tu que je vais t'acheter un habillement neuf à chaque fois que tu te
battras ?

Jules.-Oh, maman, ce n'est rien que ça. Si tu voyais le petit Paul,
sa maman va être obligée d'aoheter un garçon neuf, pour sur.

Comme les hommes ont eu dans tous les temps les mêmes passions, les
occasions qui produisent les grands changements sont différentes, mais les
causes sont toujours les mêmes.-MoNEs<UmEU.

DEVINETTE

-Oui, lieutenant, de mon temps les musées étaient bien plus intéressants qu'au-
jourd'hui.

-A qui parle donc ce monsieur?
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Chronique Théatrale
QUEEN'S THÉATRE

PAUL CAZENEUVE.

Paul Cazeneuve vient, cette semaine, au Queen's, et c'est dans les
"Trois Mousquetaires " que l'éminent artiste français va apparaître.

Cela va être, sans conteste, le grand succès de la saison et l'ouvre
immortelle du célèbre Damas va faire les délices de tous ceux qui aiment
drame historique.

Paul Cazeneuve est, en Amérique, la plus brillante personnification de
l'art dramatique, et la troupe qui l'accompagne est à la hauteur de sa
mission.

" Les Trois Mousquetaires ", avec de tels interprèts et une magnifique
mise en scène, voilà un spectacle que chacun voudra voir, sans exception.

X
THÉATRE ROYAL

Nous avons cette semaine au Royal " Town Topics "; cette désopilante
.comédie qui contient, chants, danses, joyeux propos, jolie musique, beaux
.décors, costumes éblouissants, concoure au plus grand plaisir des yeux
et des oreilles.

Que dire de l'excellente troupe qui nous donne ce régal 1 Jamais meil-
leurs interprètes n'ont été mis au service de meilleure pièce et il n'est
.pas étonnant que chacun veuille voir ce feu d'artifice de bons mots et de
joyeuses situations que présente '" Town Topics."

En foule au Royal cette semaine I
X

PARC SOHMER

Si le Parc Sohmer a accompli sa dernière semaine de la saison d'été, ses
portes ne seront pas complètement fermées pour cela et, chaque dimanche,
deux représentation?, l'après-midi et le soir, viendront nous rappeler les
beaux jours. Pas de crainte d'y avoir froid, car les cloisons d'hiver sont
déjà posées et les appareils de chanffage fonctionnent à la plus complète
satisfaction des amateurs. Brillant programme, comme toujours.

X
LE CIN MATOGRAPHE

Le plus parfait instrument qui ait encore été vu à Montréal, le même
qui a fonctionné toute une semaine sur les terrains de l'Exposition lors
du pique-nique des Employés des Tramways, est, pour quelques jours seu-
lement, au Palace Théâtre, 78 rue St-Laurent. Allez le voir : Nouvelles
vues ; éclairage parfait ; pas le moindre tremblement. C'est magnifique.

PALLADIO.

LA MONTRE DE NUBAR-PACHA
Nubar Pacha, premier ministre du vice-roi d'Egypte au moment où

l'on creusa le canal de Suez, avait, à l'occasion de l'inauguration de ce
merveilleux travail, reçu de l'impératrice Eugénie une magnique montre
entourée de diamants (on sait en effet que, lors de la cérémonie d'ouver-
ture de la nouvelle voie maritime, l'empereur Napoléon III et l'impéra-
'trice étaient venus en Egypte).

Naturellement Nubar tenait beaucoup à ce bijou, pour sa valeur et

comme souvenir; il le portait constamment, et quand se tenait le conseil
des ministres, ce qui avait généralement lieu le soir, il le plaçait devant
lui sur la table.

A une séance, les lumières viennent à s'éteindre brusquement, et quelle
n'est pas la stupéfaction de Nubar en ne voyant plus sa montre quand on
a rallumé. Ses yeux font rapidement le tour le la table, scrutant la figuro
de chacun des assistants et essayant de deviner où est le voleur : car il
n'y a pas de doute, la montre a bol et bien été volée. Personne ne bronche
à cet examen. Il vient alors à Nubar une inspiration qu'il estime excel-
lente pour obtenir que sa montre lui soit rendue Eans que Io voleur ait à
se dénoncer:

" Messieurs, dit-il, la montre que j'ai toujours Phabitude de raettro
devant moi vient de disparaitre ; or personne n'est entré, personne n'est
sorti depuis un instant, par conséquent il ne peut y avoir là qu'uno mau-
vaise plaisanterie ou une distraction de la part (le quelqu'un d'cntre vous.
Je vais faire ét indre les lumières, persuadé que quand elles se rallume-
ront mon bijou aura repris sa place accoutumée."

Les lumières sont en eflet éteintes, mais quand, une minute plus tard,
elles sont rallumées, la montre n'a pas reparu et, pour comble, Nubar-
Pacha peut constater la disparition d'un encrier en argent ciselé, présent
du roi d'Italie, Victor.Emmanuel !

Oneques ne revit la montre ni l'encrier. l 8.

CHOSES ET AUTRES
Croirait-on qu'il existe, à Lindres, un médecin rebouteur (lui a inventé

un appareil grâce auquel on peut donner à son nez la forme (lue l'on
désire ?

Cet appareil, en acier et caoutchouc vulcanisé, coûto seulement uno
vingtaine de francs. Ea le portant nuit et jour pendant deux ou trois
semaines, suivant le cas, on arrive à modifier très suilisammont l'aspect
de son appendice nasal, Durant les premières heures, le port de l'appa-
reil est, paraît il, fort pénible, mais on s'y habitue assez vite. [ e redresse-
ment des nez camus est ce qu'il y a de plus dillicile à obtenir ; on y arrivo
cependant après un traitement de deux mois.

Ce rebouteur d'un nouveau genre fait Ilorès à Londres où il corrige en
ce moment les nez d'une cinquantaine (les plus aristociatiquis iuies
femmes de la métropole.

LA DINDE TRUFFÉE
M. d'Vviau do Sanzay, homme aimable et prélat respecté, avait

parié contre M. Damiran, un de ses grands vicaires, une dinde aux
truffes qui se fit longtemps atteindre. Le carnaval approchait, il ratppelle
au vicaire sa gageure et l'invite à la réaliser. " Monseigneur, dit le vicaire,
qui n'aurait pas demandé mieux que (le laisser oublier le prix de la gageure,
les truffes ne valent rien eette année. - Bah ! bah ! répond en souriant
M. de Sanzay, c'est un bruit que les dindons font courir ; mais il n'est pas
fondé."

ENCOURA EMENT

Lui (avec whonai«tmn).-Men amour pour vous est si grand, Marguerite, quo
je voudrais baiser sur le sol la trace de tos pas, je voudrais...

Eue.-Je suis sûre qu'il ne saura pas l'apprécier.
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iiîîcliti' sont, piîséi' en Iiiiit et en
lion et unx volanlt en I rodei--

C ('n 'teniient est un complosé à la
fois sinle. i t éléganît. Tel q1u'il est
rtîI)réaî.nité clans la vigiette, il est
fýit en baliste, girîîi de 1,roderies et
d'insertions L% partie supérieure (le
lat robie coniiste ('n un emnpiècement
dont l partie iniférieure peut être
taillée est carré, pointu ou rond, le
p;tlt-on fournissant les trois manières
dilliérî'ute4. lmo No 1 indique un eni-
pièceracult tout en broderie, le No -2
i st fait en bandes d'insertion avec
(les remplis entre chaque insertion et
le No 3~ se coipcse sussi d'insertions
e't dle remplis.

Au lias de l'enmpiècenment, il y a un
41rand volant de dlentelles i t, on finit
le tour (lu ceu pas, une bande en
insertion surîniont ée d'un volant e6troit.
lAi lotigue jupe est plissée à la p)artie
supiérieure sous l'empiècemîent. Le
bas de la robe, est garni d'un volant

t -slre n bîroderie avec plusieurs
rangél de1( remplia au-dessus. Les

b)as et finies au poignet îîar une inser-

L.a .tt" Ile linonl, leI lia-li, lat nousselinu et lorgandi sent autant de
imatériaux avec lesquels on pe.ut i-nîfectionner <le johieg robes dle ce genre;
oni pfiit les garnir avec die la dentelle, de l'insertion, d4,s: rempllis et de la

P our- faire cili tel robie, il fasut djeux verges(ý et ulie demie d'une étoffe
ijnsurant tieîîte six pouces de largur. Li patron No 7 IcI7 îî'cst coupé
que' d 'une seu legrandeur.

Comument se procurer les Patrons du "lSamedi"
lesîto Per-sonnîe désirant l'eun quelconque dles patrons ci-contre n'a qu'à

reîîmîpl ir lo coupli (le la page 21 it (l'ad resser an bu reau du SA MEiE avec
la sommîî"e i 1 - cîntiî's, argent ou t iîm'ores-.postes, piar chaque patron

Ajoutons4 quo le prix régulier de chacun de ces patrons est de
'10) conttinîs.

L-s piýrgonîîî's qui n'auraient pas rirçu le patron dans lat huitaine sont
prîiéeîs de- vouîloir bien 'n ous ent iliiforîîîer.

Ballade (les Vieux Tableauîx Peints à lhuile

D)ANS LE MONDE DE LA MODE
pa S ',,îlu n,îe Ai «,uI 'i)

AMI)UR-i AMOUR!vaîse Odeur, messie q1uand ils sont (le 'Ip-
tant. Bi liez. Le secondl

-Michel IFernandez. Sitpcî-lî 3 israélite
d'Espagne. D)eux millions.

-Non ! non ! Je suis lbonne catholique,
moi. .\ un aut,ë. l,ý troiiicîïîe?

Le marquis IHélion Croquenlîeau de Cron-
lebardp, bons sentiments, v;eille noblesse.

-Un imbécile, très probablement. Qu'il
s'adresse ailleurs. Le quatrièmie?

- Don Jao da Isosta, une lieur dlu Por-
tugal. Très riche.

-Un rastaquouère. Ne parlant pas
français, nous ne pourrions pas nous cii-

tendre. Ibifez . 1,9 cinquième ?
- Le beau Florian dle kudil, pas le sou,

miais très bel homme.
-Compris. Une fois qu'il aurait ia

dot, il lat mangerai haut la main. IPiffez.
I.e sixième ?

Le netit vicomte Tijéodule de Kersan-
sonnec, un cycliste émérile.

-Uni cycliste ! Autant épouser la pet-le.
Biffez-moi ça tout de suite. Le se ptième 1

- n s ex capitaine (le cavalerie, encore
jieune et très brillant, M. ÎNlessidor P~eut rier,
la coqueluche des damnes.

- Les belles chercheraient à mie le pren-
dre. j'aime mieux le leur laisEer (lès à pré-
sent. Passons. Voyons le huitième, s'il
vous plait, monsieur?

-M. le vicomt-3 G4uy (le Kerfvolant, un
joueur, niais qui s'est sagement arrêté en
plein baccara.

-Tout joueur s'arrête, mais pour re-
colnmencer. ~i flt z encore. Le neuvième ?

-[i. Jean Néponsueène. It-dIle santé,
belle fortune, point de parenté absorinte,
esprit modéré, très myope.

-Celui-là, je le prends. Il payera pour
tous les autres. Monsieur 0~ondelaurier,
vous pouvez lui écrire <le se présenter.

i PiA \ 1l

IlONN*H RAISON
Mfonsieur (qui se préparait pour aller

(tu club).-Enfin, tu trouve mauvais tout ce que je fais et je ne puis
sortir sans que tu me dispute. Il est loin le temps Où tu nie disais quo
j'étais la lumière de ta vie.

illadarne.-Tu l'es encore, ilon chéri ; c'est pourquoi je îae veux pas
que tu sorte ce soir.

Di teu, eni qutels loinîîtains î' ys,
Volît les vieux tableauxpinsàliiv
I iianîî les S done fesrainîct leurs huis,
( ii clierceiît-ils (toile uni ,ifle
Le's letuves4 vînt à îeai
L.ea c-urs, oùi l'aiiur les appelle,
Les financiiiers. à la Nouvelle;

.Nlais oi vîltt les toiles (V'antauil

P'ouir coîntenter ilt appétits
lies in'lîg'-îes <le q1uelle ile.
>,ur qjuels niavires te''1. petits.
1,4tel lirais rojliusîte lce emp~ile '
'Si e'étaieîit les mêmes pou'rtant,
Qui, vera4 lit eylilatise tiêe
lýevic-îînt-ii1 avec: l'hiironîdelle

.NiM ,il uVent ltS toiles dI'.uîtael

Hecureux ceux (lui, comme P'uvis,
Dieposiant d'un II'.*tel de Ville,
gtaletit, pour nos yeux ravis,
De la beauté aur de l'utile
l)e ceus-la le nom éclatant
iCarde nue auréole éternelle
C'ar la muraille denmeure, elle
- Mais où vont les toiles d'antan?

ENvol

l'rince du mystère, ô Satan
L,'univers n'a rieni qu'il te cèle
îDes dessins fl tiens la ficelle.
- Mais où vont les toiles d'antan?

LE CHOIX D'UN MARI
d~i'li 'une Fin lie Miéele. Meubles île prix.- Itihelots - Fleurs rare.- Un

petit e-ii hava~nais couecli,- sur une chaise longue. - Enître Leoua Sacd'or en robe
île echamblre îlu cacheie. -IBabouchies turques. - Elle est coiffée â l'ébouriffée,
c'e!st-à dlire charmante.

it un vieolisi-ur en ha-bit, noir -I àt gants gris ere-h c'est
vouîs, mnonsie'ur (ond elau ries.

Si 'ioN a ''ll:.'t lî:: gent maiîtimonial. -Oui, miadanme, pour vous
se'r vir

-Vous ve'nez pour savoir ce (lue j'ai décidé touchant la grosse afliaire?
- Mon is Pi u, olli, iad aigle.
E11',ss'u bur un it îe,'il et deinaîule ant visiteur dle fIhire de~ vîcme).

I .iîî.-Nos iisoni- dtonce qu'ils sont huit
\'-Nl i VI 1:ii SlI A I - Pardon ! I[Lier, ils étaient huit. DJepuis lors,

i- î'est Pr-ésenté Urin îouîveau 'Total : neuf,
- Ne<uf col 1ut'cigrui's (lui ilîînd;tna main. 1lh bien, voyons un lier

l;a. Vous y êtes5 ?
-- M adaîîui', je suis à vos ordIret!.
- lm preiîiir ?
-A - Il e îoîîînîî' Roijuvfeuil. A1 ssez riche. Un sportenian.

-(ethdire un hommîîe d'écurie. Je, n'aime pas les palefeeniers, mau-

La pauvreté, la mladie
dénûîniet.-Pîî îs.osi-ip .

et l'affiction lutitit-t enctbele logis du

DEVINETTE

-Je veux, nmaman moi!
-Mais elle est là, tac maman.

Le papa. -Ça ne servirait à
rien d'être un vieux singe, ai
les jeunes pouvaient vous ap-
prendre à faire la grimace. Ma
tille est là-haut renfermuée dans
sa elinibre, bien malin sera
celui qui lui parlera malgré
moi-

Lui. - Ete. vous là, [Léonie?
Elle -Oiui, Paul, vous pou-

v'ez parler, je vous écoute.
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Une Recette par Semaine

E-iOA,<DES CIIANDELIILRS

Pour nettoyer les chandeliers, on a
l'habitude <le nmettre, avant de les faire
éclaircir, les c'landeliers près du feu,
pouir faire fondre la cire ou le suif.

C'(st dangereux et inutile. En ver.
sant sur la substance grasse de l'eau
bouillante, on la fera fondre et on
pourra l'enlever avec un chiffoèn sans
aucun danger de t'airo fondre la sou-
duare du chandelier et de briser celui-ci.
Les chandeliers de porcelaine doivent
être ensuite lavés, et ceux dle métal
frottés avec de la poudre à cet effet.

.B. DE S.

Deux comédiens se ren.contrent dans
Broadway :

-Tiens! te voilà, mon vieux copain!
Ahi! çà ! qu'est-ce que tu es donc de-
venu depuis un an que l'on ne t'a ren-
contré nulle part'?

-Mon cher, je suis parti en octobre
dernier pour l'Amérique du sud avec
un b)rillant engagement.

-Toutes mies félicitations...
-Attends... l'endant quatre lmois,

lnous n'avons pas eu cinquante per-
sonnes dlans la salle.

-Ah ! mon pauvre anti.
-1.9 cinquièmue mois, notre thséâtre

a pris...
-A la bonne heure!

-'lisapristi ! attends donc...
Notre thé$dtre a pris feu, et le direc-

aucun soulagemnent, Celles d'Ayer sontpaéuso

Les Pilules On venait de lire le décret qui dOô

turait la sessioL à la tribune de laqui vous guériront :Chambre. Un député de l'extrême-
gfauCheo s'adressant à un <le ses collé-

Quelu'u diaitun jur unfinn' ues lui dewande:
Quequ'n isat njor àunfinn-i '-8avez-voua pourquoi nous ne pou-

cier q'il vsiti v'ous arriver à aucune réforme avec le
-Je viens de dîner avce un poète, l iitreate

qui nous a régalés, au dessert, d'une, ?
excellente épigrammîe. i quMéieUto.

Aussitôt le financier appel le son eui- PreqoMln athu

sinier.
-D'où vient donc, lui dlit-il, que tu Cit UAII;NEiZ l'AS

ne m'ailes pas encore fait mang-'r des
épigrammes'

UN VRAI 'L'RIOMPll-i

Le triomphe <le la science médicale :le
Batame Rhtumai guét it toux, rhumes, grippe,
bronchiites, sans nécessiter dle régime spé-
cial, z'5etts partout.

Au collège.
-Eh bien, votre -arçon, a-t-il eu

des prix, etc te année?
- Mais oui ! Dame, écoutez donc,

ça lui était bien dû... Tous les diman-
ches, j'envoyais au professeur le plus
beau melon de mon potager... Ça va-
lait bien deux beaux volumes dorés...

- Dorés sur t-anches

Que dle mains se joindraient ild'autres
mains qui en sont. empiochées parce que
l'une appartient à un malheureux qui se
livre à l'alcoolisme. Pour guérir cette là-
cheuse maladie, ne craignezi pas de frapper
à la porte de ÏNr le Dr Che Guillbault, 313
rue Amnherat, ou de MIr J. fi. Chasles, 513
avenute Laval.

ELLE N'AVAIT PLUS QU'A MOURIR
À k \\ WPO\ NI 1I'1 1. \ k ' P) ('S 1 . 1 I S I 1)ý*1 1 1 N -

Uni 0bjet de P>itié pour ses Aîuis

Elle fit usage des PILULES ROUGES DU I)r COI)ERRE
Maintenant Elle est Gliérit

Nous li<< cions liasatn iiiirau'e. ,ia :i la uni îiî , i re sîii e'l, avai le îî'<,- e

ili'îi piiiilt'i,,'it<' iraî'les. lit uérison, p u~riîie l us pîle li i.' l~ l 'i' jîi,

Il,, car JIamîais un'gîîioîn'a (agil -lit-pri- s,îrajt e~fp , l <île el ilîr. ,-ii ,iXiiaii Ille
-ell ii ouit été, téintiiîs. 1*ai.i,'lmii''i-r; lent-' quo ti promuîpte ~lI~ i iI

God rieî<i ti-~~<it iIi liî-. a ca , <<5 i, te) igle, vIe <1l ,e- l it pasl encore lîni; - ,

repo. ble, la<<lu, et ' voe. a lire vit,-I dei~ Miîr-iu l l '.v t r el,-'ritr < .1v' , j.,

lieureiîne. i<î<<i- 5jeunes lis i<'.<iîîi< 'ileîill'5

Il;;~ ~ ~ ~ ~~~~~~~~~~~Ja lirela Ii.. vruv l'l.Xi'leIîm-l 11e.< . .î( -utii'ili-.'<

Litai ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ lt .11v' ?.adî,iielm ic6;i <. ,i'î

ide ch. iieý croc.Adrcan2
î-;wdan nri I-is s'iîi'' C noe. <e i-mig, ii i iii l iîl Itraville : 111. itl-î l l'pra it- . .

TRIO DE PROVERBES

Un point fait à Le-ups eni épargne
neuf.

Autant pleure mal battu quo bien
Lattu.

A petite fontaine on boit à son aise.
SANCIIO PAP<ÇA

Le Maître d'école (à un élève jyno-
rait).-oi, tu es ai bête que quand
même tu aurais été Edis,)n, tu n'aurais
jamais inventé le Phonographe.

A la Ilourse.
Dieux messieurs, l'air cossu, causent

avec bonhomie.

- Mon cier, voyez~ vous, po:ur nous,
le clou d'une a[Ffire, c'est l'act ionnaire.

L'autre, plein de conviction:

-_Un vrai clou, en eldUt, (lui se
laisse facilement enfoncer.

Selr
Sel ceoleman
Sans dîra pou r la laîiterie, la table et lI. fertile.

lroitiptec livraison gairanitie.

CANADA SALT ASSOCIATION
CLI NTON. ONT.

LISEZ

LaMania YIalan
12 PAGES, GRAND FORMAT

LPORTRAIT D'UN DE NOS HOMMES D'ETAT

LADE NS UNE CARICATURE POLITIQUE

AINSI QUE PLUSIEURS CRAVURES ODACTU-
ALITE, 4 PACES DE FEUILLETON EMOU-
VANT, NOUVELLES DE TOUS LES PAYS.

Abonnement

i$I.00 PAR ANNÉE
l'NF. lIAS'Fl; l'AIt'.N*l.,.î

\Igris lîrtm-ails le a'ti î'r oirî, tml ti ait
nouce (le iliiîî'i îa- le) eillelll
Ci îli 'l, tc l te i',, aine.

aedaction, Adiministration et
Ateliers

.No 75 Rue St-Jaciiuoe, rdontréaI

Avant de vous
mettre au lit
prenez les Pilules <PAver, et vol,, drr-
mlirez l'lieux, vous vous é'veillerez <lans
de mecilleursdie i ms pour votre
travail (le la jmuî-nrc. Lus Pilules
Cathartiques d'Ayer nî'ont pas d'égal
comme remède t'grèdable et efficace
conître la c'onst i paionu, I 'it Ibilieux, le
111;I de tète et toiutes les affections dît
fie. Elles ,;(>lt 1*:tcivtes d'une
couche <le sucre. et prîêparécs si palr-
f.îitemcnt, qu'elles gîlérisscuLt sans les
cnnu <is qu*o Il piouve cetîî îcq uttint un
tas dle pilules qui existent dans le
commerce. Dcdeii.(c à votre dro-
guiste les P'iluils dlAyer. Quand
d'autres pilules nie vins applorteront

COUPON -PRIME DU "SAMEDI"

-I/es;îr-e dît /lss................ ..... 4e............. ....

Mesurc (le lit 'ai//e ..............

Adrýe se ..............................................

CI-INCLUS, 16 CENTINS .....................

', ','iri' le-,, lisliîne pet.
l'odir déitaille voir page 2(),
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QUEENS8 THEATRE
Stwlnecmmnçn217 septembre

Avec Matînées Plardi, Jeudi et Samedi

PAUL CAZENEUVE
I ra- e i;m Il el,,-,m i r1 r l ;ti ', . 1 'i Iv,- pincm-

l>RIX :Soli', 15c, 25c, 35c et 50c.
Matinée, 10c, 20c et 30c.

I 'homo 1412.

Coenfession psychologique d'un non
(lécoré

-Moi aussi, J'ai affecté longtemps
un bemau clédin pour lei rub'an rouge.
~MIais un jour je i suis aperçu, à unle
vaue aruertumi' éprouvée en félicitant
les uis qui l'obmtenaient, que... je ne
seraiq pas fâché (le l'avoir à ilimon tour

Une simple suggestion
La cuisinière. -Ahi ! niimmlane, si

vous saviez quel beau coucher dle so.
1Vilj'ai vu hier (le la. fenétre dû ma
cuisine !

Jladane. -J'ai nerais mîieux, lar,
que v-ous puissiez mite (lire que vous
l'av'ez vu su lev'er.

- Coj t prouve que ces (deux cite-
vau en- valet trois, m'en dlonnes-tu
un 1

-(Oui tout de istito.
-- Fil bien !ton noir, ia fait un, ton

lancm tn fait deux, deux et uin font
trois. Lequel v'eux-tu nie donner ?

-P1 rend le troisième. j'y suis moins
accoutumé qu'aux autres.

MAGlNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émouvant leuilleton, qui a tenu les
leuteurs <lu Siasmanu sous le charme de ses
dlramnatiqjues situations, est maintenant
en ventte.

Au-de.ius de 400 î>ayen, grand forne<.

Il en sera adressé min exomplairofraîco à
tonte personne qui nous fera parvenir lat
nomme dle

25 CEYTTS
àrLes timbres-postes (canadiens nu amé.

ricaimîs) sont aucepLé.«ut

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
Tlii(OI( IITÉ

POllUER, BESSET'I'E & CIE

No 516 Rue Craig

M NTIWIAL

Bout de conversation:
-Le comte Nadichef est bien ]Russe,

n'est-ce îas 7
-Quelle question! Est-ce que son

noni ne l'indique pas suflisarament 1
-Oh! cela ne signifie rien; J'ai

connu au (;e dragons un homme qu'on
appelait 1- Marchef " et qui était d'As-
nlières.

On parle dIe X..., un bohème, qui a
pour l'absinthe un penchant accentué.

-Quel bavard ! Il parle sans cesse,
et cela pour répéter indéfiniment la
même chose.

-Cela n'a rien d'étonnitnt: il a ton-
jours un perroquet (lants le gosier.

N'es cuisinières
La <ame-Mýarie ! mais vos (e-afs

sont durs,, quei tenmps avez-vous mis à
les faire cuire?1

Mar-ie-iMadame, ça n'est pas ma
faute. [-% pendule de la cuisine a de si
grandices mni utes.

on parle d'un léger tremblement de
terre qui a mis en énioi une petite
localité du Midi.

-Vous devez avoir joliment eu
peur? dit quelqu'un.

-- Peur, oui, r-ans douite, niais la
terre tremblait encore lhus que nous.

Aux bains dle mer.
-Monsieur l'hôtelier, vous voudrez

bien me faire nia note, Je pars.
-Comment, monsieur noua quitte

déjà?
-Sûr! t a mène une vie de chi-cm,

ici...
-Oh ! monsieur!
-La preuve, c'est que jîe suis plein

de pîuces 1

Un mot dle Mme X... qui dénote
assurément un heureux caractère:

-Ohi! moi, je suis bien sûre d'être
aimée de mon mari... Il aime toutes
les femmes 1

Un parle, devant un littérateur treg
fat;gué, d'un confrère do-eenu fou à
trente ans.

-Trente ans... Fou à trente ans,
murmiure-t-il.

-leh bien, tu as die la veille, lui
sîifle un ami. Toi, à soixante, tu n'es
qu'idiot!

Un père se plaint de son fils à un
ami.

L'aini-Mlais donnez-lui donc un
bon seimon une fois pour toutes.

Le pè-e.-Inutile, mon bon!1 il ne
prend ses conseil que d'idiots.

L'ami-Alors c'est moi qui vais lui
parler.

THEATRE ROYAL
PRIX

Matinée:

10:
..et .

200
Pas tami

Soir,
SIèges

Réitis.

lOc
extra.

Slmarrow & Jacohs, Gérants

Sentaine ceoançanmt le lundi,

27 SEPTEMBRE
Aptes-midi et soir

TOWN TOPICS
P'ar tes Comédienîs mlie ' troad-

wa;y Tlmeatre"'

MACHIFIQUE COMPACHIE
DECORS NOUVEAUX

Bi1lets toujourst en vente depuis
9 heures a. m. à ID heures P. ni.

Mignardise quasi poltique, extraite
de l'Almantach (les ilfuçes. (Ne pas lire
des Buses.)

Vers enlrela,,és à un bouqet jeté
par une fenêtre.

Le muguet, l'humble violette
Forment ce bouquet mal tissu.
L'amour l'a fait, l'amour le jette.
Est-ce l'amour qui l'a reçui?

Pas mal, pour une fantaisie lyrique
d'il y a cent ans.

Automne 1897 ...

ETOFFES A ROBES lu
NOUS INVITONS LE-'S DAH4ES à ne pas oublier que notre importation d'atutomne est, en

il ce imoment, aussi complète que possible. L'énumération suivante peut donner une faible idée (le ce
(lue nous pouvons leur offrir en Etoffes à Robes.

D)rap Amazone, couleurs mélangées, 15c. I)rap de Bedford, de couleur, 2 hc
1)r.ip Amazone, uni, 52 pouces de largeur, '25c. Etoles d'Automne, (le fantaisie, pour costumes,

M'Iweedl carreauté, pour costumes, 25c. 45, 50 et 60e.
Cachemires de couleur, pure laine, valant (;Oc Nouvelles Etoflès à Robes, depuis 75ej usqu'à 'S3.

pou r '25c. Plaids Ecossais, Victoria, MIaclntosh, Stuart,
Serges Cravanettes, (le couleur, valant 7 Oc pour 29e McKenzie, Sheppard, depuis 25c jusqu'à 915e.

Nous avons reç;u en même temps que les marchandises ci-dessus, un immense assortiment (le
"M I RETS PER LES "l, noirs et en couleurs ; BRAID TUBU LAIRE, en mohair, matelassé, picot,

en laine et en soie, et de toutes les nuances nouvelles; BO0LEROS en laine, en soutache et en
perles, noirs et de toutes les couleurs nouvelles.

'routes ces marchandises représentent les dernières nouveautés pour toilettes d'automne.

Nous insiston sur le Lait que ces marchandises sont importées directement d'Europe par notre

maison, économisant, ainsi,...

En faveur de nlos pratiques, 20 'à 25 pour cent
(lue représentent les profits des marchands en gros. Conséquemment nous pouvons affirmer que
nous vendons nos E-îiWEES Ai RoitFs au même prix, sinon à meilleur mtarché que les autres mar-
cliantis détailleurs eux-mêmes les payent dans le gros.

Nouissollicitons respectueusement les dames de vouloir bien nous honorer de leur bienveillant

patronage. ___________________

DUPUIS FRERES
~.,.Coin des Rues Ste-Catherine et St-Andr'e
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MIARES et

Chamberlain
.. SONT ..

FIN D)E SIECLE

ESSAYEZ -LES 1
ID11.cybm.

Le langage de3 légumes, comme pen-
dant au langage des fleurs.

Le cri du radis, J nisat ej
reviens!"»

La petite Simonette répond à son
professeur d'astronomie :

Le professesr.-Ainsi donc, nous
tournons avec la terre (l'une rapidité
vertigyineuse autour du soleil...

Blanchte Sinwntte.-Ai~ ! c'est donc
ça que j'ai souvent des nausées I.

Un petit lignard, accompagné de sa
payse, se présente au guichet et de
mande le prix d'entrée.

- Un franc par cavalier,
-E~t par fantassin?

Fausses dents sans

palais. Couronne@ en
or ou en porcelaine

Sposées sur do vieilles
racinces. Dentiers

faits d'après les pro-
J cédé@ les plus nou-

veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
l'électricité et par
Anesthésie locale,
chez

AVANT APftE

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Heures de consultations : 9 hr a.m. à s P.m.
Tél. Bell 2818 20 Rue St-Luret

Casse tête Chinois du IlSamedi" Solution du Problème No 96

.A.«WZU.-Ceux de nos lecteurs qui désirent assister aux tirages hebdomadaires des
primes vout le Calse-tlite Chinois. sont cordialement Invitée. C'est le jeudi, à midi précis
qu a lieu le tirage.
On, trouvé4 la solution juste: Edouard Bois. l' Wil f Wortesr !, Lti. nitiandi(tNewa-rk.N J)>. P WWt

tins Uon'.rtýalt. ALre'.t Im',,%iiar.l <9i4t Wi Q)t. 5';-tî-r kis o I St t h I 11-rniutMuiat lImA .1 si A5lr,
nac (Collos, NY). Miii,, 1, A i'ot,r Jos [) l'titoot IlMat Nia s Lé< Uré (Valley tjiiy, t>ali.
, Fal Riv-r. MutitsI. 1, Lapointe tNlviifflor, ()lit). ierr
Binette tLstwrenci'. Mss Mii .1 8 Aubin tlAwett
Mas. Pierre PelletIer ( Le Roy. lli'-ht. Li oni l s cinq POT5i'0555 dont l0s nom@ Précèdent Ont le
Jo obimîle -- r- N .) AIe-c Derbôs. lier!.t <hoi, entre un abonnement dle trois ulois aie journal on
liés (Nouvelle Orléanfe, LaI. Julien l»rsniyr- lionr 50 5centune ret. Nous les prions de nous Informer su
I lickory 5 tVaittlmt,l Vt). U Amelin t Sor.rst.-r i f0 llut tôtcoi qu'elle auront fait.
Jos i.egar6 (Vall.y City. lii)

Les personnes appartenant à Montré5al, qi ont gagné
La tiratge au îurt a fait sertir les noms le 17 i-,oslil ,les prmn so nt prCes de plieusr au tbureau du SAMiEDI.

Bien des gens sont <le mauvaise
humeur s'ils n'ont pas au moinis une
lettre à lire chaque mat;n.

Tel Billageuche.
Aussi, comime voilà huit jours qu'il

attend en vain cette distract ion:
-1l faudra que je change <le f icteur,

grince-t-il.

MONTREAL.

U'ne femme se plaignait amèrement
de l'ingratitude noire d'une personne
à laquelle elle avait rendu les plus
sérieux services.

-Comment, lui dit une grande
dame bien connue par ta charité, vous
voulez faire le bien et, en être récom-
pensée? 'roua les plaisirs, alors

Dans un des théâtres parisiens rüt-tes
encore ouverts malgré la chaleur, une
altercation s'élève entre un spectateur
et une spectatrice, à propos du couvre-
chef démesurément empanachéè de
celle-ci.

-Madame, dit le peu galant voisin,
vcuillez-vous vous décoiffer, ou je vais
demander qu'on vous fasse soi-tir.

La dame, d'un ton pincé :
-Me faire sortir !... 'Je voudrais

bien voir çt. . Je suis ici avec un bil-
let de faveur, comme les autres

L&. (0XNSOMPii"ION> (i :lt[ l

UnI vieux médecin retiré. ftaat r-eclo d'lin
minssionnîaire (le., Itîîdcs Orientales la for-mule
d'un remiède simple et végétalt Iour la guérisonl
rapide et permîanente (le la colisollipl ion, L,
Bronchite, le C'atarrhje. l'Asti ne et toute.- les
Alrc ions des leunion. ci, <le la (iorgc, et qui
guér'it r-adica~lemîent la Débilité Nevueet
totite8 les Maladies Nerveuses; après avoi-
éprouvé ses remaruquables ctlleis cîsî-atif dans
des; Mîillier., de cas, trouvec que c'est. soit utevoir
(lele faire connaitre aux mnaladets. l'oit s par
le désir (le soulager les solli'ralices de VIuîa
nté j'cns'crrai gratti. à veumx quit le désirant.
cette recette e-n Allemand. Frnnvais on An-.
glais., avec inistrnetiontî pur la prîépaer et
l'employer. Envoyer par la poste uin t imblre et,
votre adresse. Mentionner ce jotiriial.

%. A. Ntmvîs. -s!' Pî,îm-ès' lork, 'Ie<- .

Jeudi dernier, un fort de la 11alle
comparaissait devant le juge des Ilt-
grants délits, sous la prévention de
voies de faits.

Après l'exposé de l'aflaire:
-Quels sont vos moyens de dé-

fense ?demande le juge.
-Mes moyens de défense h... les

v'là !
Et notre homme montre ses deux

poings.

Le système (les compensations, d'a-
près Chalumeau, à qui on deutande
des nouvelles de sa femme:

-Toujours pratique, toujours souf-
f rante. . Quant à moi, j'aurais plutôt
un exccès de santé. Comme vous voyez,
cela fait une moyenne très acceptable.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Qommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

... 516 RUE CRAIG

Société a f

Nationlale de
Scliptiure
a (les agents resp)onsables

G O~LT 3IJ5C.C
PRIX DU BILLET, 10e

Tirage toits les 1Miercredis
104 rue St-Laurent.J

Une.jeune servante arrivt5e de son
villagp, reçoit un billet pour aller voir
une pièce où I'hérosîte meurt sur le
théâtre. -Se mnaitresse lui demnde ses
impressions.

-Le spcetacle t'a-t-il plu ?i
-Je crois bienî, maie je n'ai pas vut

ln titi.
-Pourquoi cela
- C'est que la première chanteuse

est 1 îubée malade. Elle lie pouvait
plus se tenir ; et daive I alors on a.
baissé la toile. ('ýa m'a fait bien dle la
peine.

Guy se marie après-demain. Il fait
une cour tellement assidue à sa fiancée,
que la tante chargée de les surveiller
est exaspérée.

-- Voyons, mecs etîfatt, voyons, leur'
crie t-elle, si vous niang-Cz tout. au*ejur'-
d'huit avec quoi dînerez-vous demain

IN111o LFolaliuî-e, qui est d'une in-
vraisoemblable maI;igreur, a eii la fâl-
cheuse idée de se fairo photographier
en n costume ultra décolleté qui
découvre toute son oqsature.

- l'as nial, s'écria I "ireau às qui elle
montrait une des épîreuves ;j'voiq ce
que c'est, on a obtcnu ça avec les
rayons X

1 )eptiîs une heure, une femme agace
une amie avec l'itktelligeite (le sont
chien, elle conclut enfini

-C'est '-raimeont inscroyable -à quel
point les chiiens sont iiitelligeîts .. 1 Le
imienl comlprend tout ce (lue.je dis ...

Alors l'autre:
-Ne mi'en parlez pas... c'est au

point (lue nous allons ap'prendre l'îslle-
mànd, mon mari et moi, afin (le pou-
voir causer sans que le nôtre coin-
prenne!

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente (les Billets



LE SAMEDI

L'EXTIIÂIT OROHITIQUE CONCENTRÉ
DU DR FRED. J. DEMERS

l<rmiliit îles ef'.t-, lionu s, iliecnt proigiu, inalg presque miraculeux dans los maladies

m rd<it«if pazr le c iagri,,. le', it i r, s nuli Iataily iniîîtelie îlq; j'ontre les all'uctiont <le la
lojlo 'jl mb- u.Fai lîflsHo Ilénjîriîle, I >il itôi Nerveusie. lijîtîni Fixses. 'Srjpîeiînr

ilinrî,'. X'uîîîî-rg. l;ititli s. lie Ô. Veri ige. Vents, îcuicue,'Jiîo jojrîto

Ailli i liîji mi c-uts lqlr l'ut-tui'iîe (Il j'î< jîlîi aclju'l z col le Merveilleuse
Prî6paratictoî, quîi j-tune Vôrit<îbio Noui'îlta' (Ii Système Nerveux, et non mnoins

--i a u 'it -en ca lillé. poîuîr i' s'vr jin i;uliim. a î,Xcîx iîium mdi. ( s î nrq ai glrir.
'îîf'îL.rMiie. jeuigo', touîiuiî -q, oui- t-caque bouiteille'. lu NOMN ut la R U' ' i C de

La prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si votre lî.rlîîîciuî ai, l'a luî.j ailîu-,-îz-vu'u ait No 1157 Rue St-Laurent, oit l'on v'ouîs

mon/ trn < t-.iiije îlerfi ii-ai sde persuî.nes guéries.

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans PalaIs

DENTS POSE5*î rANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
Nui 7 14UJC ST-LA UicKN T, bluîîîrdal

EltraItle es s oi iolmmrspar lI'eutriletô
ut rail eit Dentiers- il'alrês les provédke Iles plus

novax 'eséý's mue l'alftis et ('îurmnue

ceuix qui foit 1111 [pavail 1fleÈal

BAINS LAURENTIENS
i >~i1....................

peu'isfna t Il Il.

Bains flo Natation Liiront ions
Anle dles înes Cî'aig oi Beaiîdîy

130 ANS ENI vu GL 1

DONNEZ SI ROPi
1AUX Du

ENFANTS'DROODERRE

PILU LES cEio
111, CERTAINE

Noix onigues IR TOUTES

(Compoeées) p

De McGALE Toî'-peu' (lu
t'oie,

'Nlaux (lc tèt, Indigesto,' 1touî'dissp-
îîîeîîits, et del toutes le.4 Maladies eau-
s6es par' le Mauvais Fonsctionînemîent

GOMME du Dr Adam
Pour le Mal de Dents

I -%ren~te Po.rtouit, - 10 cte

Casse-tête Chinois du "Samedi"' - No 98

INSTRUCTIONS A SUIVRE
I<,îî îp lup îu t *« i. e, e noir; rass ml, ;.l' s (1, n ii i.îelirm lifne,ît

1mr jiîij. tîî L% N-iiI\ui. m's-:Ij. I- lui',.: KI ii- .< i.oii
~t resiez so.eer.#)elolppe ferméèe avec votre ncom et votre adresse, à "Sphinx", journal

le AmIi
AL liiai - Il sera donné en prîmest auîx 5 premières solutions

tes~s iji srt pacrnmi iýellflj mets de ce Cas*o.Této. quî nomsseront parveiîucs, aui plus tard
1 le ei ,ot .î- , à il, ha. diî màaln, tin abonnoement, de trois mois au journal le SAmEDi
ouM en -nin> u a- uîgent. aila choix des Igaonantit.

MAISON DU PEUPLE!1

J. A. QUIMET
Ci-îdevantçUlLlIlCrTlT & OUIMICi'

Le lmagasin par excellence des..

Chalissuros à BoniIlaroho
On ns trouve absolument que là les

SOULIERS DHM Ensaînu,5
Une spécialité de OHAUSSU RNS DE

PREMINRE OOMMUNION

G7ros et Détail. -A ssor'Uaent des plus complets

No 1107 RUE ONTARIO
Malesi; priv'ée: 1103 RUE ONTARIO

Ce pauvre X... a eu une grosse dé-
ception. Il espérait être décoré et son
nonm n'a pas figuré dans les promotions
du 1.1 juillet. Hier, il était chez son
pédicure et celui-ci, qui savait son
ennui, lui dit, après l'avoir débarrass,é
de ses cors:

-Avec moi, monsieur, jaîmais de
déceptionn! Et l'on sort toujours d'ici...
décoré !! !

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Prta Io Palais del.uileo

PR ESCRI1 PTIO0N S uN ÊS PICI1ALIT-rE

Médecines Brevetées
Frnçases, AnglaIsel, Américaines et Canadiennes

Parfums et Articles de Toilette, un choix..

Les Dimanches et Fftes: 9 heurses n. m.à heure p.m..
et 4 heurs à heures p. 

Tél. des Marcbands 451
Tél. Bell 2269 Eua D F. 0. DANIEL

1,1s domestiques.
Monsieur voit son domîestique entrer

chez le marchand de vins.
-Jen, dit-il, je suis étonné de vous

voir entrer en un pareil endroit, vous,
un garçon que je croyais sobre.

A;ors, Jean, sans s'émouvoir.
-Monsieur serait encore bien plus

étonné s'il me voyait sortir!

PETIT DUC,

T CHE-PAINrne Clbet
,os Rasoirs "L J. A. .urveyer"RASOIRSs.ont garanîtis donner satisfac.

tion; lo pius bel assoriment do. .. .. .. ..

COUTELERIdes manufacturiers et
pour cette raison à prix très raisonnables
chez...

lit J. A. StJRVEYER, Quincaillier
6 Rue St-Leurent.

Dr BERNIER
Informe respectuîeusement sa clientèle qu'il

a transportê sets salons dentaires au

N'o 60RUE ST-DENIS
à doux portes plus haut que Io Jardin Viger.

ta-i-ri IZ ODI)éltis-m

lle Orombois
Tous les jours. le dimanche compris, départ,

dui (luili 1aqc daLe.cu vapeur

Capitailne GOULET

:10 m. 3.., Z .x- ~
Allez respirer l'air pur du fleuve et c'ouf, pro-

mener roîn les fr-ais ombra<ges de l'les Gros.
bOIR. C'est la pins belle promenade que l'on
puis~se accomplir pasr ces temps de ctialeur tor-
aide.

Prix, aller et retour, 20 centins

QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

C'ôte an-Lmot No 10
MONTR CAL

Iltitoire sainte arrangée.
..Et après que les hommes eurent

élevé la tour dle lLtbel, les ferûmes
se mirent à l'oeuvre et conttruisirent
la tour... de I-abil.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. S.
0Ourling Oigar,"I fait à la main valant lOc pour bc,.

1


